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AVERTISSEMENT ' 

■ SUR-.. / 
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; CETTE NOUyEUE EDITION.' 

■ 3 
i 

D .Es diffiérens moffoeaux qui compofent 
ce Recueil , les uns voient le jour 
pour la prewiçre fois^ les aiures ont déjà 
été fournis au jugement du Public ÿ & par-, 
rai ces derniçrs ,'.il,en eft-plufieurs qui re- 
parpifl'ent avec des augmentations & des 
changemens. ■ , . , v 

On a retouché en quelques endroits 
fur. lu Gens de Lettres ^ & on y a 
fait quelques additions relatives à l’état 
préfent de la j République Littéraire, 
dont les' membres difperfés & défunts , 
font perfécutés par ceux même qui au- 
roient le plus d’intérêt à les défendre & 
à les, protéger. Car quiconque eft jaloux 
d’acquérir ou de conferver l’eftime 6c la 
confiance publique , doit ménager les E- 
crivains de fa Nation : ils (ont auprès de 
leur fiecle 6c de la poftérité les diftribu- 
tturs de la renommée 6c du blûme, les ju- 
ges des opinions , 6c les appréciateurs des 
iiorames. 

La liberté avec laquelle on s’eft ex- 
primé d'ans YEjffai fur les Gens de Lettres y 
a e.xcité quelques murmures contre l’Au- 
teur. Il n’a qu’un mot à répondre. A t-il 
dit la vérité'? voilà ce. qui importe au Pu- 
blic. A-t-il attaqué ou même défigné quel- 
quelqu’un'? voilà ce^qui importe aux par- 
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ticuliers. N’a-t-il pas expreffément recon- 
nu qu’il y avoit oes exceptions aux pein- 
tures générales qu’il a faites? on ell donc 
en droit de fe croire excepté, lorfqu’on 
mérite de l’être. S’offenfer en pareil cas , 
c’eft prouver qu’on fc reconnoît; & le 
plaindre de la relTemblance du portrait, 
c’en entendie^bien mal les intérêts de Ton 
amour-propre. < ' 

' '^L’Auteur Germanique des 'Mémoires de 
Chriftine, qu’on avoit pris la peine & la 
liberté d’abréger dans la première édition ‘ 
de ces Mélanges, a trouvé qu’on ne par- 
loir pas aflez refpeétueufement de fa com- 
pilation; il a donc attaqué l’abrégé qu’on 
en -a fait, par une lettre en Langue Fran- 
çoife & en ftyle Allemand, où fous un 
monceau d’invedives , on a heureufement 
apperçu deux ou trois obfcrvations qui ont 
paru juftes. On le remercie de fes criti- 
ques , & de la modération qu’il a mife 
dans fes injures même; car il .s’eft interdit 
les termes de Déifte , de Matérialille & 
d’Athée,fi libéralement & fi heureufement 
employés aujourd’hui par TUrbaniié Fran- 
çoife. 

Outre quelques changemens qu’on a 
faits à VEfai de TraduSl'm de Tacite, on 
a de plus augmenté cette Traduction d’un 
très- grand nombre de Morceaux intéref- 
fans , & d’nn difeours fur YJrt de tradui- 
re, dont les ConnoilTeurs jugeront; c’eft 
tout ce qu’on en peut dire ici. Il en eft 
de même des Réfiexiom fur ht Eloges Aca- 
démiques, qu’on a placées à la tête du fe- 
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cond volutne; elles fervent comme de Pré- ' 
face aux cinq Eloges que ce volume ren- 
ferme, de qui avoient déjll été publiés. 

Mr. Routfeau a fait l’honneur à l’arti- 
cle Geneve de l^ncjrclopédie de l’atta- 
quer fur quelques points. Comme cet 
Ecrivain cékbre u’eft pas du nombre des 
Critiques qui ne méritent que le mépris 
te. le filence , on a cru devoir défendre 
rÂrticie Geneve, son par une réponle en 
forme, mais par quelques réflexions qu’on 
foumet au jugement de Mr. Roufleau de 
du Public. Peut-être ces réflexions vien- 
nent-elles un peu tard; mais fi elles font 
mauvaifes , elles feront encore venues trop 
tôt. 

Le Difeours fur l’Elocution Oratoire 
n’ell que PArticle Eloeution de l’Enc-yclo- 
pédie, auquel on a fait des retranche merrs, 
des additions, & pluileurs chan^emens; 
parce que le llyle propre à un Morceau 
Académique doit ôtre différent du llyle qui 
convient à un Article de Diélionnaire. Il 
en efl: de même dequelques autres Articles 
de l’Encyclopédie, qu’on a inférés dans 
ces Mélanges. 

A l’égard des Elêmem âe Pbilofophis'^ 
qui Forment la plus grande partie du qua- 
trième volume, ce font moins des Elémens 
en forme, qu’une efquifle & comme une 
table raifonnée des principales matières que 
de pareils Elémens doivent contenir. On 
a cependant tâché de rendre cette efquinè 
& cette table îralli iirtlruéfives qu'il a été 
poffîble ; car le premier devoir de la Phi- 
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Jofoplne eft d’inftruire, &,ce n’eft qu’en 
inftruifant qu’elle peut plaire, Ton élo- 
quence eft la précifion w & fa paiure eü It 
vérité. . . , 

Plufieors perfonnes ayant paru defirer 
d’avoir à part les Préfaces» des Ouvrages 
Mathématiques de l’Auteur, il a (détaché 
de ces Préfaces ce qu’cl.les renferment de 
plus philofophique, pour l’inférer dans ces 
Elémens, où il a-cru que des morceaux 
de ce genre ne pafoîuoient^ point, dépla- 
cés. . .• ;; 

Les remontrances Jùr la liberté de la Mu- 
fique auront vraifemblablement autant de 
contradicteurs, ou plutôt d’ennemis , que 
YEJfni jur ks Gem de Lettres. Car dans 
ces remontrances on a eu la témérité de 
dire librement fon avis fur la Mufique de 
la Nation^ ou plutôt fur la Mufique que 
cette Nation croit avoir. L’Auteur ferax 
fort heureux, s’il en eft quitte pour des 
injures j peut être le dénoncera-t-on com- 
me un mauvais Citoyen ; c’êft en cfl'et le 
nom qu’on donne aujourd’hui à ceux qui 
ne relpeélent pas affez certains préjugés 
reçus. Il eft vrai qu’en récompenle le 
nom de bon Citoyen eft aufii équitable- 
ment prodigué j car on en décore les Trai- 
tans qui plaignent la milere du peuple, & 
le-s Célibataires qui prêchent la popula- 
tion. 

, Mais les. adverfaiies que l’Elfai fur la 
liberté de.h Mufique. pourra faire' l'Au- 
teur, ne font rien en comparnüon des 
faiyres que lui promettent ks inflexions 
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7/r P abus dt la Critique en m 'atiete de Rek* 
Ces Réflexions,. très-utiles^ on ofe 
le dire, à la Religion même & qui ne 
peuvent manquer par, eette raifon d’ob- 
tenir le fuftVage des véritables Gens de 
\>ien , ne pourront aulTi manquer, de dé- 
plaire à tous ceux qui en ulurpent feule- 
ment le nom. Heureufement l’intérêt 
qui anime les uns.& les autres eft trop à 
découvert pour que» le Public impartial 
y fr»it trompé » & c’eU à ce public que 
l’Auteur en appelle. Mais afin que les 
calomniateurs foient punis, s’ils ne peu- 
vent prouver ce .qu’ils avanceront, il dé- 
clare qu’il ne répondra déformais fur l’im- 
.puiation d’irreligion , qu’aux Ecrivains 
qui l’attaqueront juridiquement & de- 
vant les Tribunaux^ c’eft-là qu’il attend 
les accufateurs. Il feroit de l’injullice la 
plus abfnrde & la plus criante de le ren- 
dre refponfable des Ouvrages des autres, 
mais il confent volontiers à répondre & 
à être jugé fur les fiens. La Religion, 
qu’il s’ell toujours fait un devoir de rel- 
pecler dans fcs Ecrits, 'eft la feule chofe 
fur laquelle il ne demande point de grâce, 
& fur laquelle il efpere n’en a^oir pas 
befoin. Si le fanatilme de la Superftition 
lui paraît odieux, celui de l’impiété lui 
a toujours paru ridicule, parce qft’il eft 
fans motif comme faiis objet. Audi a-t- 
il celte confolation, qu’on n’a pu tirer 
encore une (enle propofuion repréhen- 
. fible du grand nombre d’Ouvrages qu’il 
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a publiés jufqoMci. Il ne parie point des 
paOages qu'on a tronqués ou falüfiés pour 
le rendre coupable des imputations vagues 
^u'on lui a faites, des intentioos qu'on 
lui a prêtées, des interprétations forcées 
qu’on a données à fes paroles; avec une 
5)areille méthode on trouveroit des er* 
Tcurs dans *les Ecrits même des Peres. 
Mais il a le malheur ou l'avantage d'être 
tjn des principanx Auteurs de l’Encydo* 

f édie; ik l’Encyclopédie, peu favwble 
ces controverf’es tutiks, qsii l'ont »! op- 
probre de notre (iecle, a jcti^ l'ur tous 
les hommes de parti fanj àiJîinetioH le ridi- 
cule CSc le mépris qu’ils méritent : tous les 
-bommes de parti doivent donc fe liguer 
pour la détruire: cela elt naturel & dans 
l’ordre. 

Gette oonfpiration générale nous a en- 
gagés à remettre fous les yeux du Public 
dans ces Mêlants la Préface du troiüe- 
me volume de l'Encyclopédie. Les notes 
qui y font jointes , renferment la réponfe 
aux objeéfions qui furent faites il y a iix 
ans contre cet Ouvrage , par rapport aux 
principes d’irrcligion dont il étoit aceufé ; 
& l’on Te flatte d’avoir pleinement fatisfait 
à ces objetîlions. 

Mais pendant que cette fécondé Edi- 
.tton étoit fous prefle, un nouvel orage 
s’eft élevé; les Brochures ont été lancées 
de toutes parts ; le Gouvernement même 
paroît avoir pris connoifl'aoce des impu- 
tations dont on. a chargé les Auteurs , ô; 


I 

Digitized by Google 



AVERTISSEMENT. mi 

point encore prc«ioocé dans le nio* 
menthe*). où nous «écrivons. Son jugfr» 
ment^ quel qu’il (oit, fera toujours équi* 
table, puirqu’il'fera oelTer enfin, de quel^ 
que maniéré que ce puiiTe être , le fcan> 
dale & les eri» que l’Encyclopédie a oc- 
cafionnés fans le vouloir 4 mais ce juge- 
>ment.f(k-d tel que les ennemis de cet 
Ouvrage peuvent .le de(ker, il ne don- 
nera., nous ofons le dire, aucun avants-; 
ge réel à leurs critiques j leurs fatyres 
n’mi feront pas plus fines, leurs railon- 
nemens ,plus julies, leurs ci'aiions plus 
fidèles («}. Si l’Autorité juge à propos 

• (*) t e «4 Vivrier rjr 9 > 

(a) Non» en rapporcerons quelque» train qui mettront 
le Public en ^tat de juger du relie On fait dire i l’/tn - 
reur tlu Ditcour» prélim-nalre de l’Encyclopddie , que 
dft cmdithns ejt nn droit burbare , torfqu’ii u 
dit Amplement que la Loi do plus f o r t e/? «« Oro?» 
burb.ire i on fart dire à l’Auteur de l’Article Gloire, que.'j* 
Religion qn! étèigne tes hommet de t'amonr d’ntie gloire 
mendjine , ejl une~Th‘tofeph!e totjji vaine ^ne dangerenfe ; 
impiétd qui ne Te trouve ni dan» l'Article Gloire, ni ail. 
leurs ; nn prétend que le» Articles Ame te Dieu A>nt dea 
Traité» de Matérialifme & d'Achéirme, quoique ces Ar> 
tide» ibient tiré» en entier de» Ouvrage» de Mrs. Clarke 
& Jaquelnt, les-meilleurs que nous ayons contre les Ma- 
rérialiCles & contre le» Athée» j on Jôutient, avec une as- 
üirance qui en a impofé aux MagiArati, que les renvoia 
du fécond de cee deux Article» Ibm deflinés à détruire 
les dcmonüraiinn» de l’exiûence d’iin Etre Suprême; 8e 
pour appuyer cette calomnie on tronque le» Articles Sc on 
rapporte infidèlement les palTsges; ( c’eft ce que noos frm* 
mes en état de démentrer, ù des Ordres fupérieurs l’exi- 
gent ; cir c’eft à des Juges refpeâables & éclairés, 8e non 
à des Ecrivains fan» aveu que nous voulons répondre ) • 
on prétend que l’Encyclopédie eft une Société formée 
pour déuiûr« la Morale & lallcligion, 8c ou accule en 
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d’arrêter au milieu de fon cours une én- 
'treprifô ‘contre laquelle on e(i venu à 
■boiK de foulever les' perfunnes' les plus 
relpedttbles , lès Auteurs reconnoîtront 
■fans peine qué PEncyclopédie , quoique 
•très -mal attaquée par les adverfaires , a 
■pu être juftemtnt condamnée par fes ju- 
ges ; ils béniront la Providence qüi les 
■déchargera d’un fardeau qUe l’aniour feul 
'du Bien public leur faifoit fupporter a- 
vec courage ,* & ils écriront avec autant 
, de refpeét que de joie au bas de l’Ordre 
fuprôme qui leur impofera filence; Dküs 
TI OUI s HÆ C OTIA FECIT. 

même cerna les Aucrura de Te contredire tes unt les an- 
.très, ce qui fuppofe bien p.-u de concert encr’euxj on leur 
reproche d’avoir dit ( avec St. Paul ) que le culte que 
uous rendons à Dieu doit être raifonnable j avec le P. 
Malebranche, qne le bûcheur de l’bomme eè dans le 
piaitir, (comme fi le mot de Piaijîr Ce bornoit aux plai- 
firs des Tens avec 1rs Ecrivains les plus refpeâjoles, 
que l’intolérance & la pcrfécuiion font contraires à l’ef- 
.pric du Chrifiianirme.; enfin avec le plus piiifiant de nos 
Rois, & avec le premier Parlement du Ro/aume, que 
l’autorité légitime eil fondée far le Cêntrat fait entre le' 
Souverain & fes fujets, L’Ellai fur i’aiMt de la CrWujMt 
en mjtUrt de Religion offre quelques autres exemples plus 
ridicules encore des nouvelles imputations faites à l’Ency» 
clopédie i & c’en e(l alTez fans douce pour nous difpenler 
de répliquer en détail à des Calomniiteurt iinbécilles, qui 
ne cherchent en jouart le rôle d’Apôtres qu’une exi« 
ilcrce & des proteâeurs, 8c par qui la Religion feroic 
di-shonorée , fi ele pouvoir l’etre. D'ailleurs, pour lire 
h reponfe , il faudroic avoir lu les critiquesi 8c qui peut 
en avoir le courage^ 
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L e Difcours Préliminaire ds /'Ency- 
clope’die a été reçu avec une 
^diligence qui ne fait qu'exciter ma re- 
ivM'iiJJdncc âf mon zele , fans me fermer 
s yeux fur ce q ii mànque à cet Ouvrage. 

''ni averti, je ne faurois trop le ré- 
'ter, que Mr. Diderot ejl tuteur du 
rof|)e6tiis de PEncyclopéd'e , qui termine 
• Difeourr^^y qui en fait une partie effen- 
‘Ale. C'ejl à lui qu'appartient auffi la 
able ou le Syjîéme figuré des connoijfan- 
s humaines, fy l'explication de cette 
'xble. J' ai joint de fon aveu lune - 
utre au Difcours , parce quelles ne for- 
?n( proprement avec lui qu'un même 
’pSf que je n aurais pu les faire aujjî 
•n. 

Quoique' le fuccès de l'OTvrage ait été 
'î au-delà de fon mérite â? de mes defirs , 
i eu le Bonheur ou le malheur peut-être 
[fiiyer ajfez peu de critiques. On m'en 
fait quelques-unes , qui font purement 
ér aires, fcf auxquelles je me crois àif- 
fé.de répondre. Que m'importe en effet 
on ejiime tant qu'on voudra la Rhétori- 
* des Colleges, la foule des Ecrivains. 
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Latins moùcrijes^ la de Defpijaux^ 
de Roujfcau , de la l'ont aine \ de Cor- 
ncilte y <lc font d'autres Poètes j qu’on 
regarde avec le P. Le Ceinte un certain 
Virgile {tvêquCy Prêtre eu Sacrijiain) 
comme un fort rréchant homme, pour 
avoir tu rai/cn malgré le Pape Zacharie ; 
qu’on prétende que plufiiurs Théologiens 
de l’Lgiife Romaine n’ont pas fait des 
efforts réitérés pour ériger en dogmes des 
opinions ab/urdes is' pcrnicievfes {telles 
que Cille de l’infaUlibUité du Pape y ^ de 
fon pouvoir fur le temporel des P^ois) ; qu'on 
me ^reproche enfin jujquaux éloges que fai 
donnés à quelques grands hommes de notre 
ftecle^ dont la plupàrt n'ont avec moi 
aucune îiaifny êf que l’intrigue y l'igno- 
rance ou l'imbécillità s'efforcent de décrier 
ou de noircir? Quand le Dif cours Préli- 
minaire de l’Encyclopédie nauroit d’au- 
tre mérite que d'avoir -célébré ces Jutcurs 
illufîrtSyCe mérite fera de quelque valeur aux 
yeux de la purjîéritéy fi les foibles produc- 
> tiens de ma plume parviennent jufqu à elle. 
Elle me faura gré d’avoir eu Je courage d'étr e 
jiificy malgré l’ env\e y îa . cabale y les petits 
talens , leurs Pünég'pïiJîcSy leurs Mécènes. 

On m’a fuit d'autres reproches beaucoup 
‘ plus graves leur importance ne me per- 
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met pas de Jes taire , mats aujjt leur înjuf- 
lice me difpenfc d'en parler Jur le ton d'une 
apologie Jérîcufc. En effet , que répondre à 
un Critique qui m'aceufe d'avoir cherché 
dars la formation de la Jociété y plutôt 
Y-iC dans des hypothefes arbitraires y non 
feffence, 'mais les notions du bien ^ du 
mal y de n avoir pas examiné comment 
un homme né £5* abandonné dans une ife 
déferte Je formeroit les idées de vertu ^ de 
vice, c’è(l-à-d're comment un être roma- 
nef que s'infiruiroit de fes devoirs' envers 
<^es êtres inconnus ; d'avoir penjé d'après 
l'expérience, l'bijloire la raifon , que 
la notion des vices des vcitus morales a 
précédé dans les Païens la connoiffance 
lu vrai Dieu; d'avoir difpenfé l'homme 
le fes devoirs envers l'Etre Juprême , quoi- 
jue je parle à plufieurs repr'ifes de ces de- 
voirs; d avoir regardé les corps comme 
:aufe efficiente de nos fcnfatîons, quoi- 
jue j'aye dit expreffément qu'ils nont avec 
ws fenfations aucun rapport ; d'avoir cru 
me la fp'iritualifé de V Ame ïcxijîence 
le Dieu étoient des vérités affez claires 
)our ne demander que des preuves très- 
:ourtes; de n'avoir point parlé aflez au 
ong de la Religion Chrétienne, dont je 
wuvois même me d'ifpenfer de parler abjo- 

3 
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lumeritf puifquelle ejld'un ordre fupérieur, 
au Syjlême encyclopédique des connoijjan~ 
' ces humaines ; d avoir dégradé la Religion 
naturelle , en avançant que la connoijjance 
quelle nous donne de Dieu ^ de nos de- 
voirs efi fort imparfaite 'y d avoir dégradé 
en même tims la Révélation y pour avoir 
accordé aux Théologiens la faculté de rai* 
fonner ; dé avoir et fin admis avec ili>. 
Pafcal (qui devroit pourtant être une gran- 
de autorité pour mon adverfaire) des véri- 
tés qui fans être oppoféesy vont les unes 
au cœur , les autres à l'cfprit ? Telles 
font les objcéîions que n'a pas rougi de me 
faire un Journalifte plus Orthedoxe peut- 
être que Logicien , mais certainement plus 
mal intentionné qu Orthodoxe. Pour' y 
répondre, il fiffit de les expofer, -6? de 
dire à ma Nation ce que difoit au Peuple Ro- 
main cet agriculteur aceufé de maléfice :\t- 
neficia mea , Quirires, hæc funt. 

, Il faut avouer que fi dans le fucle ou 
nous femmes y le ton d'irréligion ne coûte 
rien à quelques Ecrivains , le reproche d'ir- 
réligion ne coûte rien à quelques autres. So- 
yez Chrétien , peurroit - on dire à ces der- 
niers, mais à condition que vous k ferez af- 
ftz pour ne pas aceufer trop légèrement vos 
f reres de ne le point être . , 
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Il ne me rejie pîuî quun met à dire fur 
cet Ouvrage, Quelques perfonnes ont affecté' 
de répandre f à- la -vérité fourdement ^ 
fans preuves y que le plan tnen avait été 
fourni par les Ouvrages du Chancelier Bacon. 
Un court éclairciffement fur cette imputa- 
tion mettra le leélcur en état d'm juger. 
Ce Di [cour s' a deux parties ÿ la première a’ 
peur objet la généalogie des fcîenccs y 
la fécondé efb l'hijîoire philofophique des 
progrès de f efprit humain depuis la renaiff 
lance des Lettres. Dans cette derniere partie 
il n'y a pas un fcul moi qui appartienne 
ùu grand homme dont on m'aceufe d'être le 
copijlc, L'expoftion le détail de l'ordre 
^énéalogiqiie des Sciences B des Arts , qui 
compofe prefque en entier b première partie ; 
n appartient pas davantage à Bacon. J'ai 
feulement emprunté y vers la jîn dâ cette 
première partie j quelques-unes de fes idées y 
en très-petit nombre y fur J ordre encyclopé- 
dique des connoiffances humaines , qu'il ne 
faut pas confondre y comme je l'ai prouvé y 
avec la généalogie des Sciences ^ à ces 
idées que Bacon m'a fournies , fB dont je 
nai point diffnnulé que je lui cîois redeva- 
ble y j'en ai joint beaucoup d'autres que je 
croîs m'être propres , <& qui font rélatives 
à ce même ordre encyclopédique, Âinfi le 
• A4 , 
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peu que fat tiré du Chancelier d'Angleterre 
ejl renfermé dans quelques lignes de ce Dif 
cours , comme il ejl aifé de s'en convaincre 
en jettant les yeux fur l'arbre encyclopédie 
que de Bacon (a); tâ <tCe qu'il ne faut pas 
oublier , j'ai eu foin d'avertir exprcjfément 
de ce peu que je lui dois. Foi là à quoi fe ré- 
duit le prétendu plagiat qu'on me reproche : 
mais ce Dijeours a eu le bonheur de réujjir; 
ilfall'At bien tâcher de me l'ôter, 

(a) Cet arbre du Chancelier Hacon eft impriind à U 
fin du Difeours. Nous inviion* le Le£teur à faire la 
comparaifun. 11 ne faut pas contundre avec le Dif» 
cour! preiiminaire de l'Encyclopédie, le fydéme fi* 
puié qui e:l d la fin, & qu*un a reconnu exprefTé* 
ment être tiré en grande partie du Chancelier Ba- 
con , quoiqu’il s’y trouve cncure des difiérences 
cojafidérabics. , 
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VE NC 2^ CL OF ÉBIE, 

L ’Encyclopédie qae nous pré- 
fentons au Public, efl:, comme 
on titre l’annonce , l’Ouvrage d’une fo- 
iété de Gens de Lettres. Nous croi- 
ions pouvoir aflurer, fi nous n’éciors 
'SS du nombre, qu’ils font tous avan- 
^îgeufement connus, ou dignes de Te- 
re. IVlais fans vouloir prévenir un ju- 
etr.ent qu’il n’appartient qu’aux Sa- 
ans de porter, il 'efl au moins de 
otre devoir d’écarter avant toutes 
hofes l’objcftion la plus capable de 
uire au fuccès d’une fi grande cntre- 
rife. ^Nous déclarons donc que 
eus n’avons point eu la témérité 
E S 
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de nous charger feula d’un poids fi fu- 
périeur à nos forces, & que notre foiic- * 
tion d’Editeurs confifte princîpalemenr 
à mettre en ordre des matériaux donc 
la partie la plus confidérable nous a été 
entièrement fournie. Nous avions fait 
expreflement la meme déclaration dans 
le corps du Profpeclus * ; mais elle au- 
roit peut-être dû 'fe trouver à la tête. 
Par cette précaution, nous eulfions ap- 
paremment répondu d’avance à une 
foule de gens du monde, & miâme à 
quelques gens de lettres, qui nous ont 
demandé comment deux perfonnes pou- 
rvoient traiter de toutes les Sciences & 
de tous les Arts, & qui néanmoins 
avoient jetté fans doute les yeux fur le 
Profpe^üî ,pmfq\ïi\s ont bien voulu l’ho- 
norer de leurs éloges. Ainli le feul 
moyen d’empêcher lans retour leur ob- 
jeélion de reparoître, c’efi; û’employer, 
comme nous faifons ici, les premières 
lignes de notre Ouvrage à la détruire. 
Ce début efl donc uniquement deiliné à 
ceux de nos Leêleurs qui ne jugeront 
pas à propos d’aller plus loin: nous de- 
vons aux autres un détail beaucoup plus 


* Ce ProfjtÜHs a été publié au moi* de Novembre 
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étendu fur l’exécution deL’ENCYCLo- 
I» É D I E : ils le trouveront dans la fuite 
de ce difdburs; mais ce détail fi im- 
portant par fa nature ék par fa matière,, 
demande à être précédé de quelques 
réflexions phüofophiques.. 

L’Ouvrage que nous commençons 
(& que nous defircns de finir) a deux 
objets: comme Encyclopédie ^ il doit ex- 
pofer autant qu’il efi: poflTible, l’ordre 
& l’enchaînement des connoiflances hu- 
maines : comme Didlionnaire raifonni des 
Sciences y des Arts iÿ des Métiers y il doit 
contenir fur chaque Science <Sc fur cha- 
que Art, foit libéral, foie méchanique,. 
les principes généraux qui en font la ba- 
fe, & les détails les plus efientieis, qui- 
en font le corps & la fubftance. Ces 
deux points de v\ie y dd Encyclopédie & de 
Diàionnaire Raifoinéy formeront donc le 
plan & la divifion de notre Difeours- 
préliminaire. Nous allons les envifager, 
les fuivre l’un après l’autre, ék rendre 
compte des moyens par lefquels on a 
tâché de fatisfaire à ce double objet. 

Pour peu qu’on ait réfléchi fur la liai- 
fon que les découvertes ont entre el- 
les, il eft facile de s’apperce voir que les 
A 6 
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Sciences & les Arrs fe prêtent mutuel- 
leiTient des fecours, & qu’il y a par con- 
féquent une chaîne qui les unit. Mais 
s’il efl: fouvent difficile de réduire à un 
petit nombre de réglés ou de notions 
générales, chaque Science ou chaque 
Art en particulier , il ne reft pas moins 
de renfermer dans un fyftême qui fuit 
un, les branches infiniment variées de 
la fcience humaine. 

Le premier pas que nous ayons à fai- 
re dans cette recherche, efi d’cïaini- 
ner, qu’on nous permette ce terme, 
la généalogie & la filiation de nos con- 
noiflances, lescaufes qui ont dû les fai- 
re naître, & les caraéleres qui les dif- 
linguent; en un mot, de remonter juf- 
qu’à l’origine & à la géntrâiion de nos 
idées. Indépendamment des feccurs 
que nous tirerons de cet examen pour 
l’énumération encyclopédique des Scien- 
ces & des Arts, il né fauroit être dépla- 
cé à la tête d’un Dictionnaire railbnné 
des connoifiances humaines. 

On peut divifer toutes nos connoif- 
fances en direêtes & en réfléchies. Les 
directes font celles que nors recevons 
imirédiatenicnt fans aucune opération 
de notre volonté j qui trouvant ouver- 
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es, fi on peut parler ainfi, toutes les 
sortes de notre ame , y entrent fans ré- 
'iftance & fans effort. Les cônnoilTan- 
:es .réfléchies font celles que refpric ac- 
jiiierf en opérant fur les direéles, en les 
miffant en les combinant. 

Toutes nos connoiffances direftcs fe 
éduifent à celles que nous recevons 
)ar les feus ; d’où il s’enfuit que c’efi 
X nos fenfations que nous devons tou- 
es nos idées. Ce principe des premiers 
^hilofophes a été long-tems regardé 
;omme un axiôme par les ScholafU- 
jues; pour qu’ils lui fiflent cet hon- 
leur, il fulfifoit qu’il fût ancien, & ils 
luroient défendu avec la même chaleur 
es formes fübfiantielles ou les quali- 
és Occultes. Aulfi cette vérité fit- el- 
e- traitée à la renaiflance de la Philo- 
bphie, comme les opinions abfurdes 
font on auroit dû la diflinguer; on la 
jrofcrivit avec ces opinions, parce que 
ien n’eft fi dangereux pour le vrai , & 
le l’expofe tant à, être me'connu, que 
'alliage ou le voifinage de l’erreur. Le 
yflême des idées innées, féduifant à 
alufkurs égards, & plus frappant peut- 
;tre parce qu’il étoit moins cOnnu, a 
ùccédé à l’axiôme des Scholafliques ; vSc 

7 . 
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après avoir long-tems régné, il conferve 
encore quelques partifans; tant la vérité 
à de peine à reprendre fa place, quand 
'les préjugés ou le fophifme l’en ont chaf- 
fee. Enfin, depuis alFez peu de tems,on 
convient prefque généralement que les 
i\nciens avoient raifon; & ce n’efi: pas 
la feule queltion fur laquelle nous com- 
mençons à nous rapprocher d’eux. 

Rien n’ell; plus incontefiable que l’es- 
î lence de nos fenfations ; ainfi , pour prou- 
ver qu’elles font le principe de toutes 
nos connoillances , il fufiit ,de démontrer 
qu’elles peuvent l’être : car en bonne 
Fhilofopbie, toute déduélion qui a pour 
bafe des faits ou des vérités reconnues, 
e(l préférable à ce qui n’eft appuyé que 
fur des hypothefes, même ingénieufes. 
Pourquoi fuppofer que nous ayons d’a- 
vance des notions purement intelleéluel- 
les , fi nous n’avons befoin pour les for- 
mer, que de réfléchir fur nos fenfations?' 
Le détail où nous allons entrer fera voir 
que ces notions n’ont point en elFcf d’au- 
tre origine. 

La première chofe que nos fenfations 
nous apprennent, & qui même n’en efl: 
pas dillirguée, c’efl: notre exiflence; 
d’où il s’enfuit que nos premières idées 


/ 
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■éfléchies doivent tomber fur nous, 
:’eft-à-dire, fur ce principe penfant qui 
ronftitue notre nature , & qui ntil point 
JifFérent de nous-mêcpes. La fécondé 
:or>noiflance que nous devons à nos 
fenfations, eft rexillence des objets ex- 
:érieurs, parmi lefquels notre propre 
:orps doit être compris, puifqu’il nous 
iil:, pour ainfi dire, extérieur, même 
ivant que nous ayons démêlé la nature 
lu principe qui penfe en nous. Ces ob- 
éis innombrables produifenc fur nous 
.m effet fi puiffant, fi continu, & qui 
TOUS unit tellem.ent à eux , qu’aprés un 
)remier inffant où nos idées rélîéchies 
îous rappellent en nous -mêmes, nous 
lommes forcés d’en fortir par les fenfa- 
;ions qui nous afiiégent de toutes parts, 
Sc qui nous arrachent à la folirude où 
nous refierions fans elles. La multipli- 
:ité de ces fenfations, l’accord que nous 
reniarquons dans leur témoignage, les 
luancfcs que nous y obfervons , les aiTec- 
:ions involontaires quelles nous font 
îprouver, comparées avec la détermi- 
lation volontaire qui préfiSe à nos idées 
réfléchies, & qui n’opere que fur nos 
lenfation# même; tout cela forme en 
aous un penchant infurmomable à af- 
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furer l’exiflence des objets auxquels nous 
rapportons ces fcnfations, & qui nous 
paroifTent en être la caufe,* penchant que 
bien des Philofophes ont regardé com- 
me l’ouvrage d’un Etre fupérieur, & 
comme l’argument le plus convaincant 
de l’cxi/lence de ces objets. En effet, 
n’y ayant aucun rapport entre chaque 
fenfaticn <& l’objet qui l’occafionne, ou 
du moins auqieî nous la rapportons, il 
ne paraît pas qu’on puiffe trouver par le 
raifornement de paffage poff ble de l’un 
à l’autre: ilVy a qu’une efpece d’inf- 
tin6>, p’us fûr que la raifon même, qui 
puiffe nous forcer à franchir un fi grand 
intervalle; & cet inffinéî: efi: fi vif en 
nous, que quand on fuppoferoit pour un 
moment qu’il fubfifiâc pendant que les 
objets extérieurs feraient anéantis , ces 
mêmes objets reproduits tout-à-coup ne « 
pourroient augmenter fa force. Jugeons 
donc fans balancer, que nos fenfations 
ont en effet hors de nous la eau le que 
nous leur fuppofons, puifque l’effet qui 
peut réfultecde l'exiffence réelle de cet- 
te caufe , ne fauroit différer en aucune 
maniéré de celui que nous éprouvons; 

& n imitons point ces Philofophes dont 
parle Montagne, qui interrogés fur le 
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principe des adlions humaines , cherchent 
encore s’il y a des hommes. Loin de 
vouloir répandre des nuages fur une vé- 
rité reconnue des Sceptiques mêmes lorf- 
qu’lis ne difputent pai, laiflbns aux Me- 
taphyficiens éclairés le foin d’en déve- 
lopper le principe: c’efl: à eux à déter- 
miner , s’il eft poflible , quelle gradation 
obferve notre ame dans ce premier pas 
qu’elle fait hors d’elle -même, poulTée, 
pour ainli dire , & retenue tout à la fois 
par une foule de perceptions , qui d’un 
côté l’entraînent vers les objets exté- 
rieurs, & qui de l’autre n’appartenant 
proprement qu’à elle, femblenc lui cir- 
conferire un efpace étroit dont elles ne 
lui permettent pas de fortir. 

De tous les objets qui nous affeflent 
par leur préfence, notre propre corps 
celui dont l’esiftence nous frappe le 
plus, parce qu’elle nous appartient plus 
intimement; mais à peine Tentons - nous 
l’exiftence de notre corps , que nous nous 
appercevons de Tattentîon qu’il exige de 
nous , pour écarter les dangers .qui l’en- 
vironnent. ‘ Sujet à mille befoins , & 
fenfible au dernier point à l’aélion des 
corps extérieurs ,il feroit bientôt détruit , 
fi le foin de fa confervation ne nous oc- 
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cupoit. Ce n’efl: pas que tous les corps 
extérieurs nousfafl*ent éprouver des fen- 
fations defagréables ; quelques-uns fem- 
blent nous dédommager par le plaid r 
que leur a6Hon nous procure. Mais tel 
efl le malheur de la condition humaine , 
que la douleur efl: en nous le fentimenü 
le plus vif ; le plaifir nous touche moins 
qu’elle & ne luffit prefque jamais pour 
nous en confoler. En vain quelques Phi- 
lofophes foutenoient , en retenant leurs 
cris au milieu des foufFrances, que la 
douleur n’e-toit point un malr en vain 
quelques autres plaçoient le bonheur fu- 
prême dans la volupté, à laquelle ils ne 
îaiflbient pas de fe refufer par la crain- 
te de fes fuites : tous auroient mieux œn- 
nu notre nature, s’ils s’étoient conten- 
tés de borner à l’exemption de la dou- 
leur le fouverain bien de la vie préfen- 
te , & de convenir que fans pouvoir at- 
teindre à ce fouverain bien , il nous é- • 
toit feulement permis d’en approcher 
plus ou moins , à proportion de nos 
foins & de notre vigilance. Des réfle- 
xions fi naturelles frapperont infaillible- 
ment tout homme abandonné à lui -mê- 
me, & libre de préjugés, foit d’éduca- 
lion, foit d’étude t elles feront la fuite 
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de la première impreflîon qu’il recevra 
des objets; & on peut les mettre au 
nombre de ces premiers mouvemens de 
l’ame, précieux pour les vrais fages, 
& dignes d’étre obfervés par eux, mais 
négligés ou rejettés par la Philofophie 
ordinaire, donc ils démentent prefque 
toujours les principes. 

La néceffité de garantir notre propre 
corps de la douleur & de la dellrudUon, 
nous fait examiner parmi les objets ex- 
térieurs, ceux qui peuvent nous être 
miles ou nuifibles., pour rechercher les 
uns & fuir les autres. Mais à peine com- 
mençons-nous à parcourir ces objets, 
que nous découvrons parmi eux un 
grand nombre d’êtres qui nous paroif- 
ftnc entièrement femblables à nous,, 
jc’ell-à-dire, dont la forme efl: toute pa- 
reille à la nôtre, & qui^ autant que 
nous en pouvons juger au premier coup 
d’œil, fembient avoir les mêmes per- 
ceptions que nous: tout nous porte donc 
à penfer qu’ils ont auffi les mêmes be- 
foins que nous éprouvons , & par con- 
féquenc le même intérêt à les fatisfaire , 
d’où il réfulce que nous devons trouver 
beaucoup d’avantage à nous unir avec 
eux , pour démêler dans la nature ce qui 
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peut nous con ferrer ou nous nuire, ta 
communication des idées eft le princi- 
pe & le foutien de cette union , àc de- 
mande néceflairement l’invention des 
fignes: telle eft l’origine de la forma- 
tion des fociétés avec laquelle les lan- 
gues ont dû naître. 

Ce commerce , que tant de motifs puif- 
fans nous engagent à former avec les 
autres hommes, augmente bientôt l’é- 
tendue de nos idées, <St nous en fait 
naître de très -nouvelles pour nous, ôc 
de très -éloignées, félon toute apparen- 
ce, de celles que nous aurions eues par 
nous-mêmes fans un tel fecours. C’eft: 
aux Philofophes à juger fi cette com- 
munication réciproque , jointe à la ref- 
femblance que nous appercevons entre 
nos lènfations & celles de nos fembla- 
bles, ne contribue pas beaucoup à for- 
tifier ce penchant invincible que nous 
avons à fuppofer l’exiftence de tous les 
objets qui nous frappent. Pour me ren- 
fermer dans mon fujet, je remarquerai 
feulement que l’agrément & l’avantage 
que nous trouvons dans un pareil com- 
merce , foit à faire part de nos idée» aux 
autres hommes, foit à joindre les leurs 
aux nôtres, doit nous porter à refterrer 
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de plus en plus les liens de la fijciété 
commencée , & à la rendre la plus utile 
pour nous (ju’il ell poflible. Mais cha- 
que membre de la fociété cherchant ain- 
fi à augmenter pour lui- même Tutilité 
qu’il en retire , & ayant à combattre 
dans chacun des autres un empreflement 
égal au fien, tous ne peuvent avoir la 
même part aux avantages, quoique tous 
y ayent le même droit. Un droit fi lé- 
gitime efl; donc bientôt enfreint par ce 
droit barbare d’inégalité , appelle loi du 
plus fort, dont i’ufage femble nous con- 
fondre avec les animaux , & dont il efl: 
pourtant fi difficile de ne pas abufer. 
Ainfi la force, donnée par la nature h 
certains hommes , & qu’ils ne devroient 
fans doute employer qu’au fouiien & à 
la protedlion des foibles, efl au contrai- 
re l’origine de l’opprefïlon de ces der- 
niers. Mais plus l’oppreffion efl violen- 
te, plus ils la fouffrent impatiemment, 
parce qu’ils fentent que rien n’a dô les y 
affiujettir. De-ià la notion de l’injufte, 
& par coijféjuent du bien & du mal 
moral, dont tant de Philofophes ont 
cherché le principe , & que le cri de la 
nature, qui retentit dans tout homme, 
fuit entendre chez les Peuples même les 
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p]t*s fauvages. De -là aulTj cette loi na- 
turelle que nous trouvons au-dedans de 
nous , fource des premières loix que les 
hommes ont dû former : fans le fecours 
ir ême de ces loix elle efl quelquefois af- 
fez forte , finon pour anéantir l’oppref^ 
fîon , au moins pour la contenir dans 
certaines bornes. C’eft ainfi que le mal 
que nous éprouvons par les vices de nos 
ftmblables, produit en nous la connoif- 
fance réfléchie des vertus oppofées à ces 
vices: connoiflance précieufe, dont une 
union & une égalité parfaites nous au- 
roient peut-être privés. 

Par l’idée acquife du jufle & de l’in- 
jufle, & conféquemment de la nature 
morale des avions, nous fommes na- 
turellement amenés à examiner quel efl 
en nous le principe qui agit , ou , ce qui 
efl: la même chofe la fubftance qui veut 
à qui conçoit. 11 ne faut pas approfon- 
dir beaucoup la nature de notre corps & 
l’idée que nous en avons, pour recon- 
noîire qu’il ne fattroit être cette fubltan- 
ce ; puifque les propriétés que nous ob- 
fervons dans la matière, n’ont rien de 
commun avec la faculté de vouloir & 
de penferl;d’où ilréfulte que cet être ap- 
pelfé A'owr dl formé de deux principes 
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de différente nature, tellement unis , qu’il 
régné entre les mouvemens de l’un ôc 
les affe£lions de l’autre , une correfpon- 
dance que nous ne faurions ni fufpendre 
ni altérer, & qui les tient dans un affu- 
jettiffement réciproque. Cet efclavage 
fi indépendant de nous, joint aux ré- 
flexions que nous fomraes forcés de fai- 
re fur la nature des deux principes & fur 
leur imperfeélion , nous éleve à la con- 
templation d’une intelligence toute-puif- 
fante à qui nous devons ce que nous 
ibmmes, & qui exige par conféquent 
noire culte: fon exiffence, pour être 
reconnue, n’aurok befoin que de notfe 
fentiment intérieur , quand même le 
témoignage univerfel des autres hom- 
mes , & celui de la nature entière , ne 
s’y joindroient pas. 

Il efi: donc évident que les notions 
purement intelleétuelles du vice & de la 
vertu , le principe & la néceffité des loix , 
la fpiritualité de l’ame , l’exiflence de 
Dieu & nos devoirs envers luî-^ en un 
mot les vérités dont nous avons le befoin 
le plus prompt & le plus indifpenfable, 
font le nuit des premières idées réflé- 
chies que nos fenfations occafionnent. 

Quelque intérellantes que foient ces 
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premières vérités pour la plus noble 
portion de nous-mêmes, le corps au- 
quel elle eft unie nous ramene bientôt 
à lui par la nécefllté de pourvoir à des 
befoins qui fe multiplient fans'cefle. Sa 
confervation doit avoir pour objet , ou 
de prévenir les maux qui le menacent , 
ou de remédier à ceux dont il efl: atteint. 
C’eft à quoi nous cherchons à fatisfaire 
par deux moyens ; favoir , par nos dé- 
couvertes particulières,* & par les re- 
cherches des autres hommes; recher- 
ches dont notre commerce avec eux 
nous met à portée de profiter. De-là ont 
dûT naître d’abord l’Apiculture, la Mé- 
decine, enfin tous les'Arts les plus ab- 
folument nécefiaires. Ils ont été en mê- 
me tems & nos connoiflances primiti- 
ves , & la füurce de toutes les autres , 
même de celles qui en paroiflent. très- 
éloignées par leur nature : c’eft ce qu’il 
faut développer plus en détail. . 

Les premiers hommes, en s’aidant 
mutuellement de leurs lumières, c’ell:- 
à-dire, de leurs efforts féparés ou réu- 
nis, font parvenus, peut-être en aflez 
peu de tems, à découvrir une partie des 
ufüges auxquels ils pouvoient employer 
les corps. Avides de connoifTances uti- 
les. 
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, ils ont dû écarter d’abord tonte fpé- 
lation oifive, conûdérer rapidement 
; uns après les autres les didFérens 
res que la Nature leur préfentoit , & 
î combiner, -pour ainfi dire, maié- 
llemenc, par leurs propriétés les plus 
ippantes & les plus palpables. A cette 
emiere combinaifon , il a dû en fuc> 
der une autre plus recherchée, mais 
ijours relative à leurs befdins , 6 c qui 
principalement confiilé dans une étu- 
plus approfondie de quelques pro- 
iétés moins fenfibles , dans l’altération 
la décompofition des corps, ôc dans 
fage qu’on en pouvoit tirer. 
Cependant, quelque chemin que les 
mmes dont nous parlons & leurs fuc- 
Teurs ayent été capables de faire, ex-’ 
és par un objet auiC intérefTant que 
ui de leur propre confervation , l’ex- 
rience & l’obfervation de ce vafte U- 
-^ers leur ont fait rencontrer bientôt 
> obilacles que leurs plus grands efforts 
int pu franchir. L’efprit , accoutumé 
a méditation , & avide d’en tirer quel- 
3 fruit , a dû trouver alors une efpece 
reffource dans la découverte des pro- 
létés des corps uniquement curieufes ; 
.ouverte qui ne connoît point de bor- 
Tome I. B 
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nés. En 'effet, fi un grand nombre de 
connoiflances agréables- fuffifoit pour 
confoler de la privation d’une vérité uti- 
le, on pourroit dire que l’élude de la 
Nature, quand elle nous refufe le nécef- 
faire, fournit du moins avec profufion 
ù nos plaifirs: c’eft une efpece de fuper- 
flu, qui fupplée, quoique très-imparfai- 
tement , à ce qui nous manque. De plus , 
dans l’ordre de nos befoins & des objets 
de nos paillons, le plaifir tient une des 
premières places, & la curiofité efl un 
befoin pour qui fait penfer, fur -tout 
lorsque ce defir inquiet efl animé par u- 
ne forte de dépit de ne pouvoir entière- 
ment fe fatisfaire. Nous devons donc 
un grand nombre de connoifîànces fim-, 
plement agréables à l’impuiflance mal- 
heureufe où nous fommes d’acquérir cel- 
les qui nous feroient d’une plus grande 
nécefilté. Un autre motif fert à nous 
foutenir dans un pareil travail ; fi l’utilité 
n’en efl pas l’objet, elle peut en être au 
moins le prétexte. Il nous fuffit d’avoir 
trouvé quelquefois un avantage réel dans 
certaines connoiffances , ^ où d’abord 
nous ne l’avions pas foupçonné, pour 
nous autorifer à regarder toutes les re- 
cherches de pure curiofité, comme pou- 
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vant un jour nous être utiles. Voilà l’o- 
rigine & la caufe des progrès de cette 
vafle fcience , appellée en général Phy- 
iique ou Etude de la Nature , qui com- 
prend tant de parties différentes; l’A- 
griculture & la Médecine, qui l’ont 
principalement fait naître , n’en font plus 
aujourd’hui que des branches, Audi, 
quoique les plus effentielles & les pre- 
mières de toutes, elles ont été plus ou 
moins en honneur à proportion qu’elles 
ont été plus ou moins étouffées & obf- 
curcies par les autres. 

Dans cette étude que nous faifons de 
la Nature, en partie par néceÜité, en 
partie par amufement, nous remarquons 
que les corps ont un grand nombre de 
propriétés, mais tellement unies pour la 
plupart dans un même fujet, qu’afin de 
les étudier chacune plus à fond, nous 
fommes obligés de les conddérer fépa- 
rément. Par cette opération de notre 
efprit, nous découvrons bientôt des 
propriétés qui paroiffent appartenir h 
tous les corps, comme la faculté de fe 
mouvoir ou de refier en repos , & celle 
de fe communiquer du mouvement, 
fources des principaux changemens que 
nous obfervons dans la Nature. L’exa- 
■ B a 
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men de ces propriétés, ôt fur -tout de 
la derniere , aidé par nos propres fens , 
nous fait bientôt découvrir une autre 
propriété dont elles dépendent j c’efl: 
l’impénétrabilité, ou cette efpece de 
force par laquelle chaque corps en ex- 
clut tout autre du lieu qu’il occupe, de 
maniéré que deux corps rapprochés le 
plus qu’il efl poflible , ne peuvent jamais 
occuper un efpace moindre que celui 
' qu’ils rempliflbient étant defunis. L’im- 
pénétrabilité eft la propriété principale 
par laquelle nous didinguons les corps 
des parties de l’efpace indéfini où nous 
imaginons qu’ils font placés; du moins 
.c’efl ainfi que nos fens nous font juger; 
& s’ils nous trompent fur ce point, c’ed 
une erreur fi métaphyfique, que notre 
exiftence & notre confervation n’en ont 
rien à craindre, & que nous y reve- 
nons continuellement comme malgré 
nous par notre maniéré ordinaire de 
concevoir. Tout nous porte à regarder 
l’efpace comme le lieu des corps, finon 
réel, au moins fuppofé: c’ed en efiFet 
par le fecours des parties de cet efpace 
confidérées comme pénétrables & im- 
mobiles, que nous parvenons à nous for- 
mer l’idée la plus nette que nous puif- 
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fions avoir du mouvement. Nous Tom- 
mes donc comme naturellement con- 
traints à difiinguer, au moins par l’ef- 
prit, deux fortes d!écendue, dont l’u- 
ne eft impénétrable, & l’autre confti- 
tue le lieu des corps. Ainfi, quoique l’im- 
pénétrabilité entre néceflairement dans 
l’idée que nous nous formons des por- 
tions de la matière, cependant comme 
c’efl: une propriété relative, c’eft-à- di- 
re, doqt nous n’avons l’idée qu’en exa- 
minant deux corps enfemble , nous nous 
accoutumons bientôt à la regarder com- 
me diflinguée de l’étendue, & à confi- 
dérer celle-ci féparément de l’autre. 

Par cette nouvelle confidé.ration nous 
ne voyons plus les corps que comme 
des parties figurées & étendues de l’ef- 
pace; point de vue le plus général & le 
plus abftrait fous lequel nous puiffions 
les envifager. Car l’étendue où nous ne 
diftinguerions point de parties figurées, 
ne feroit qu’un tableau lointain & obf- 
cur, où tout nous échapperoit parce 
qu’il nous feroit impoflible d’y rien dif- 
cerner. La couleur & la figure, pro- 
priétés toujours attachées aux corps, 
quoique variables pour chacun d’eux, 
nous fervent en quelque forte à les dé- 
^ 3 , 
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tacher du fond de l’efpace; l’une de ces 
deux propriétés eft même fuffifante à cet 
égard; aufli pour confidérer les corps 
fous la forme la plus intelleduelle,^ nous 
préférons la figure à la couleur , foit par- 
ce que la figure nous eft plus familière, 
étant à la fois connue par la vue & par 
le toucher ; foit parce qu’il eft plus faci- 
le de confidérer dans un corps la figure 
fans la couleur, que la couleur fans la fi- 
gure ; foit enfin , parce que la figure fert 
à fixer plus aifément, éc d’une maniéré 
moins vague, les parties de l’efpace. 

Nous voilà donc conduits à détermi- 
ner les propriéte's de l’étendue, fimple- 
ment entant que figurée. C’efl: l’objet 
de la Géométrie, qui pour y parvenir 
plus facilement, confidere d’abord l’é- 
tendue limitée par une feule dimenfion, 
enfuite par deux , & enfin fous les trois 
diménfîons qui confiituent l’elTence du 
corps intelligible, c’efl:- à -dire, d’une 
portion de l’efpace terminée en tout fens 
par des bornes intelleéluelles. 

Ainfi , par des opérations & des abi^ 
tracions fucceflîves de notre efprit,nous 
dépouillons la matière de prefque toutes 
fes propriétés fenfibles,pour n’envifager 
en quelque maniéré que fon phamôme; 
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& l’on doit fentir d’abord que les dé- 
couvertes auxquelles cette recherche 
nous conduit, ne pourront manquer 
d’être fort utiles toutes les fois qu’h ne 
fera point néceflaire d’avoir égard à l’im- 
pénétrabilité des corps; par exemple, 
lorfqu’il fera quellion d’étudier leur mou- 
vement , en les confidérant comme des 
parties de l’efpace, figurées, mobiles, 
6t disantes les unes des autres. 

L’examen que nous faifons de l’éten- 
due figurée nous préfentant uif grand 
nombre de combinaifons à faire , il efl 
nécefiaire d’inventer quelque moyen qui 
nous rende ces combinaifons plus faci- 
les; & comme elles confident principa- 
lement dans le calcul ék le rapport des 
différentes parties dont nous imaginbns 
que les Qprps géométriques font for- 
més , cette recherche nous conduit bien- 
tôt à l’Arithmétique ou Science des 
nombres. Elle n’efl autre chofe que l’art 
de trouver d’une maniéré abrégée l’ex- 
preflîon d’un rapport unique qui réfulte 
de la comparaifon de plufieurs autres. 
Les différentes maniérés de comparer 
CCS rapports donnent les différentes ré- 
glés de l’Arithmétique. 

De plus , il efl bien dlfiidle qu’en ré- 

B 4 



■n 


$2 Difcours Préîîminaîre 

fléchiflant fur ces réglés', nous n’apper- 
cevions certains principes ou propriétés 
générales des rapports, par le moyen 
defquelles nous pouvons, en exprimant 
ces rapports d’une maniéré univerfelle, 
découvrir, les différentes combinaifons 
qu’on en peut faire. Les réfultats de 
ces combinaifons , réduits fous une for- 
me générale , ne feront en effet que des 
calculs arithmétiques indiqués , & repré- 
fentés par l’expreflion la plus fimple & 
la pIuS courte que puiffe fouffrir leur é- 
tat de généralité. La fcience ou l’art de 
défigner ainfi les rapports , eft ce qu’on 
nomme Algèbre. AinC , quoiqu,’il n’y ait 
proprement de calcul poffble que parles 
nombres, ni de grandeur mefurable que 
l’étendue (car fansl’efpace nous ne pour- 
rions mefurer exaétement le tems) nous 
parvenons, en généralifant toujours nos 
idées à cette partie principale des ma- 
thématiques, & de toutes les Sciences 
naturelles , qu’on appelle Science des 
grandeurs en général j elle efl le fonde- 
ment de toutes les découvertes qu’on 
peut faire fur la quantité , c’eft - à-dire, 
fur tout ce qui eft fufceptible d’augmen- 
tation ou de diminution. 

' Cette Science eft le terme le plus éloi- 
gné 
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;né où la contemplation des propriérés 
le la matière puifle nous conduire, & 
lous ne pourrions aller plus loin fans 
brrir tout -à -fait de l’Univers matériel, 
^ais telle eft la 'marche de l’efprit dans 
'es recherches, qu’après avoir généraü- 
’é fes perceptions Jufqu’au point de ne 
mouvoir plus les décompofer davantage, 

1 revient enfuite fur fes pas , recompole 
!e nouveau ces perceptions mêmes , & 
■n forme peu à peu & par gradation, 
es êtres réels qui font l’objet immédiat 
& direft de nos fenfations. Ces êtres, 
mmédiatement relatifs à nos befoins, 
ont auflî ceux qu’il nous importe le plus 
l’étudier; les abflraêlions mathémati- 
[ues nous en facilitent la connoiflance, 
nais elle ne font utiles qu’autant qu-’on 
le s’y borne pas. 

C’eft pourquoi , ayant en quelque for- 
e épuifé par les fpéculations géométri- 
[ues les propriétés de l’étendue figurée, 
lous commençons par lui rendre l’impé- 
étrabilité , qui confiitue le corps phyfi- 
ue, '& qui étoit la dernîere qualité fcn- 
ble dont nous l’avions dépouillé.’ Cet- 

2 nouvelle coiifidération entraîne celle 
■e l’aêlion des corps les uns fur les au- 
res; car lç« corps n’agifleDt qu’entant 
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Qu’ils font impénétrables ; & c’efl: de -[lâ 
^ue fe déduifent les loix de Téquilibre & 
du mouvement, objet de la Méchani- 
que. Nous étendons même nos recher- 
ches jufqu’au mouvement des corps ani- 
més par des forces ou caufes motrices in- 
connues, pourvu que la loi fuivant la- 
quelle ces caufes agiflent , foit connue 
ou fuppofée l’être. 

Rentrés enfin tout-à-fait dans le mon- 
de corporel, nous appercevons bientôt 
l’ufage que nous pouvons faire de la 
Géométrie & de la Méchanique, pour 
acquérir fur les propriétés des corps les 
connoifiances les plus variées & les plus 
profondes. C’efl; à-peu-près de cette ma- 
niéré que font nées toutes les Sciences 
appellées phyfico- mathématiques. On 
peut mettre à leur tête l’Aftronomie, 
dont l’étude, après celle de nous- mê- 
mes, efl là plus digne de notre appli- 
cation par le fpeêlacle magnifique qu’el- 
le nous préfente. Joignant l’obfervation 
au calcul , & les éclairant l’un par l’au- 
tre , cette fcience . détermine avec une 
exa^itude digne d’admiration les diflan- 
CCS & les mouvemens les plus compli- 
qués des corps céleftes ; elle afligne juf- 
qu’aux forces mêmes par lefquelles ces 
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■nonvemens font produits on altérés. 
fVuffi peut * on la regarder à jufte titre 
:oimne l’application la plus fublime 3 i la 
3 lus /lire de la Géométrie & de la Mé- 
rhanique réunis ; & fes progrès comme 
e monument le plus inconteftable du 
iiccès auquel l’efprit humain peut s’éle- 
ver par fes efforts. 

L’üfage des connoiflances mathéma- 
iques n’efi: pas moins grand dans l’exa- 
nen des corps terreflres qui nous envi- 
onnent. Toutes les propriétés que noua 
)bfervons dans ces corps ont entr’elles 
les rapports plus ou moins fenfibles pour 
lous : la connoiflànce ou la découverte 
le ces rapports efl: prefque toujours le 
eùl objet auquel il nous foit permis d’at- 
eindre, & le feul par conféquent que 
tous devions nous propofer. Ce n’eft 
lonc point par des hypothefes vagues & 
rbitraires que nous pouvons efpérer de 
onnoître la Nature; c’eft par l’étude 
éftéchie des phénomènes, pat" la corn- 
laraifon que nous ferons des uns avec 
2S autres, par l’art de réduire, autant 
[u’il fera poflîble , un grand nombre de 
ihénomenes à un feul qui puifle en être 
egardé comme le principe. En effets 
'lus 00 diminue le nombre des principe» 
", B 6 
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d’une fcience, plus on leur donne d’é- 
tendue; puifque l’objet d’une fcience é- 
tant néceffairement déterminé , les prin- 
cipes appliqués à cet objet feront d’au- 
tant plus féconds qu’ils feront en plus pe- 
tit nombre. Cette réduélion , qui les ^ 
rend d’ailleurs plus faciles à faifir, con- 
ftitue le véritable efprit fjftématique, 
qu’il faut bien fegarder de prendre pour 
l’efprit de fyllêine avec lequel il ne fe 
rencontre pas toujours. Nous en parle- 
rons plus au long dans la fuite. 

Mais à proportion que l’objet qu’on 
embrafle eft plus ou moins difficile & 
plus ou moins vafle, la réduction dont 
nous parlons eft plus ou moins pénible: 
on effi donc auffi plus ou moins en droit 
de l’exiger de ceux qui fe livrent à l’é- 
tude de la Nature. L’Aimant , par exem- 
ple, un des corps qui a été le plus étu- 
dié, & fur lequel on a fait des décou. 
vertes fi furprenantes, a la propriété 
d’attirer le fer, celle de lui communi- 
quer fa vertu , celle de fe tourner vers 
les pôles du Monde , avec une variation 
qui efi elle- même fujette à des réglés , 

& qui n’efl pas moins étonnante que ne 
)e feroic une dire«5iion plus exacte ; enfin , 
la propriété de s’incüner eu formant ai* 
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vec la ligne horifontale un angle plus ou 
moins grand, félon le lieu de la Terre où 
il efl placé. Toutes ces propriétés fin- 
gulieres , dépendantes de la nature de 
l’Aimant, tiennent vraifemblablement à 
quelque propriété générale, qui en eflr 
l’origine, qui jufqu’ici nous eft incon- 
nue , peut-être le reliera long-tems. Au 
défaut d’une telle connoilTance , <St des 
lumières néceflaires fur la caufe phyû- 
que des propriétés de l’Aimant, ce fe- 
roit fans doute une recherche bien di- 
gne d’un Philofophe, que de réduire, 
s’il étoit poflible , toutes ces propriétés 
à une feule , en montrant la liaifon qu’el- 
les ont entr’elles. Mais plus une telle 
découverte feroit utile aux progrès delà 
Phyfique , plus nous avons lieu de crain^ 
dre qu’elle ne foit refufee à nos efforts. 
}‘en dis autant d’un grand nombre d’au- 
tres phénomènes dont l’enchaînement 
tient peut-être au fyllêmc géDcral du 
Mpnde. 

. La feule reffource qui nous relie donc 
dans une recherche fi pénible , quoique 
fi néceffaire , & même fi agréable , c’eff 
'd’amairer le plus de faits qu’il nous eft 
poffible, de les difpofer dans l’ordre la, 
plus Outurel, de les rappeller àuaciqr- 

* - • ' • T-» 
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tain nombre de faits princîpaus dont 
les autres ne foient que des conféquen- 
ces. Si nous ofons quelquefois nous 
élever plus haut , que ce foit avec cette 
fage circonfpeélion qui fied fi bien k 
une’ vue auffi foible que la nôtre. 

Te! eft le plan que ntxis devons fui- 
vre dans cette vafte partie de la -Phy- ' 
fique, appellée Phyfique générale & 
expérimentale.’ Elle'differe des Sciences 
Phyfico- mathématiques, en ce qu’elle 
n’eft proprement qu’un recueil- rai fonné 
d’expériences & d’obfervations ; au -lieu 
,que celles - ci par l’application des calculs 
mathématiques à l’expérience, dédui- 
fent quelquefois d’une feule & unique 
obfetvation un grand nombre de confé- 
quences qui tiennent de bien près par 
leur certitude aux vérités géométriques. 
yVinll une feule expérience fur la ré- 
flexion de la lumière donne toute la Ca- 
toptrique , ou Science des propriétés des 
Miroirs ; une feule fur la réfraéHori de 
la lumière produit l’explication math6* 
raatique de l’Arc-en-cie! , la théorie des 
Couleurs, & toute la Dioptrique, ou 
Scfence des propriétés des Ver res conca- 
ves & convexes; d’une feule obferva- 
lion fur la preflQon des fluides, 6n tire 
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toutes les loix de l’équilibre & du mouve- 
ment de ces corps , enfin une expérien- 
ce unique fur l'accélération des corps 
qui tombent , fait découvrir les loix de 
leur chûte fur des plans inclinés , & cel- 
les du mouvement des Pendules. 

Il faut avouer pourtant que les Géo- 
mètres abufent quelquefois de cette 
application de TAlgebre à la Phyfique. 
Au défaut d’expériences -propres à fer- 
vir de bafe à leur calcul , ils fe permet- 
tent des hypothefes, les plus commodes 
à-la-vérijé qu’il leur eflpoflîble, mais 
fouvent très • éloignées de ce qui eft 
réellement dans la Nature. On a voulu , 
réduire en calcul jufqu’à l’art de guérir; 
& le corps humain , cette machine 11 
compliquée -a été traité par nos Méde- 
cins algébrilles comme le feroit la ma- 
^ chine la plus fimple ou la plus facile à 
décompofer. C’tll une chofe finguliere 
de voir ces Auteurs réfoudr^d’un trait 
de plume des problèmes d’riydraulique 
& de Statique capables d’arrêter toute 
leur vie les plus grands Géomètres. Pour 
nous , plus fages ou plus timides , coo^ 
tentons -nous d’envifager la plupart de 
ces calculs & de ces ruppofitions vagues 
comme des jeux d’e^ric auxquels ia> 
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Nature n’eft pas obligée de fe foumet- 
tre; ôi concluons que la feule vraie 
maniéré de philofopher en Phyfique, 
confiée, ou dans l’application de l’ana- 
lyfe mathématique aux expériences, ou 
dans robfervation feule, éclairée par 
l’efprit de méthode, aidée quelquefois 
par des conjeélures lorfqu’elles peuvent 
fournir des vues, mais févérement dé- 
gagée de toute hypothefe arbitraire. 

Arrêtons-nous un moment ici, & Jet- 
tons les yeux fur l’efpace que nous ve- 
nons de parcourir. Nous y remarque- 
rons deux limites, où fe trouvent, pour 
ainfî dire, concentrées prefque toutes 
les connoiflances certaines accordées à 
nos- lumières naturelles. L’une de ces li- 
mites, celle d’où nous fommes partis, 
eft l’idée de nous-mêmes , qui conduit à 
celle de l’Etre tout-puiflant, & de nos 
principaux devoirs. L’autre efl: cette 
partie des Mathématiques qui a pour 
objet les Propriétés générales des corps, 
de l’étendue & de la grandeur. Entre ces 
deux termes efl nn intervalle immenfe, 
où l’Intelligence fuprême femble avoir 
voulu fe jouer de la curioHté humaine, 
tant par les nuages qu’elle y a répandus 
iàns nombre , que par quelques traits de 
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lumière qui femblent s’échapper de dif- 
tance en diftance pour nous attirer. On 
pourroit comparer i’Univers à certains 
Ouvrages d’une obfcurité fublime, donc 
les Auteurs en s’abaiiTant quelquefois à 
la portée de celui qui les lit, cnerchenc 
à lui perfuader qu’il entend tout à-peu- 
près. Heureux donc, fi nous nous enga- 
geons dans ce labyrinthe, de ne point 
quitter la. véritable route; autrement les 
éclairs defiinés à nous y conduire, ne 
ferviroient fouvent qu’à nous en écarter 
davantage. 

Il s’en faut bien d’ailleurs que le petit 
nombre de connoilTances certaines fur 
lefquelles nous pouvons compter , & qui 
font, fi on peut s’exprimer de la forte, 
reléguées aux deux extrémités de l’efpa- 
ce dont nous parlons, foie fulfifant pour 
fatisfaire à tous nos befoins. La nature 
de l’homme, dont l’étude efl fi nécefifai- 
re, ell: un myftere impénétrable à 
l’homme même, quand il n’eH éclairé 
que par la raifon feule ; & les plus grands 
génies , à force de réflexions fur une ma- 
tière fi importante , ne parviennent que 
trop fouvent à en favoir un peu moins 
que le refte des hommes. On peut en 
dire autant de notre exiitence préfente 
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& future, de l’eflence de l’être auquel 
nous la devons, du genre de culte 
qu’il exige de nous. 

Rien ne nous e(l donc plus nécef- 
faire qu’une Religion révélée qui nous 
inllruife fur tant de divers objets. Delli- 
née à fervir de fupplément à la connoif- 
fance naturelle} elle nous montre une 
partie de ce qui nous étoit caché , mais 
elle fe borne à ce qu’il nous efl: abfolu- 
ment néceflàire de connoître; le relie 
efl fermé pour nous , & apparemment 
le fera toujours. Quelques vérités à croi- 
re , un petit nombre de préceptes à pra- 
tiquer, voilà à quoi la Religion révélée 
fe réduit: néanmoins, à la faveur des lu- 
mières qu’elle a communiquées au Mon- 
de, le Peuple même ell plus ferme & 
plus décidé fur un grand nombre de 
queftions intérefl’antes , que ne l’ont été 
toutes les feéles des Philofophes. 

A l’égard des Sciences mathémati- 
ques, qui conllituent la fécondé -des li- 
mites dont nous avons parlé , leur natu- 
re & leur nombre ne doivent point nous 
en impofer. C’efl à la fimpücité de leur 
objet qu’elles font principalement rede- 
vables de leur certitude. 11 faut même 
avouer que comme toutes les parties des 


Dtgitized by 



de r Encyclopédie, 43 

Mathématiques n’ont pas un objet éga- 
lement fimple, aufli la certitude propre- 
ment dite, celle qui eft fondée fur des 
principes néceflairement vrais & évi- 
dens par eux -mêmes, n’appartient ni 
également ni de la même maniéré à tou- 
tes ces parties. Plufieurs d’entr’elles, 
appuyées fur des principes phyfiques, 
c’eft-à-dire , fur des vérités d’expérien- 
ce ou fur de Amples hypothefes, n’ont, 
pour ainfi dire, qu’une certitude d’ex- 
périence ou même de pure fuppofiiion. 
Il n’y a, pour parler exaêlement, que 
celles qui traitent du calcul des gran- 
deurs & des propriétés générales de l’é- 
tendue , c’eft-à-dire , l’Algèbre , la Géo- 
métrie & la Méchanique, qu’on puifle 
légarder comme marquées au fceau de 
l’évidence. Encore y a-t-il dans la lu- 
mière que ces Sciences préfentent à no- 
tre l’efprit, une efpece de gradation 
pour ainfî dire de nuance à obferver. 
Plus l’objet qu’elles embraflent eft éten- 
du, & confidéré d’une maniéré généra- 
le & abftraite , plus aufti leurs principes 
font exempts de nuages ; c’eft par cette 
raifon que la Géométrie eft plus fimple 
que la Méchanique, & l’une & l’autre 
moins Amples que l’AIgebre, Ce para- 
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doxe n’en fera point un pour ceux qui 
ont étudié ces Sciences en Philofophes ; 
les notions les plus abUraites , celles que 
le commun des hommes regarde comme 
les plus inaccelTibles , font fouvent celles 
qui portent avec elles une plus grande 
lumière : robfcurité s’empare de nos idées 
à mefure que nous examinons dans un 
objet plus de propriétés fenfibles. L’im- 
pénétrabilité , ajoutée à l’idée de l’éten- 
due, femble ne nous offrir qu’un myfte- 
re de plus; la Nature du mouvement effc 
une énigme pour les Philofophes; le 
principe métaphyfique des loix de la 
percufiion ne leur eft pas moins caché; 
en un mot plus ils approfondiffent l’idée 
qu’ils fe forment de la matière & des 
propriétés qui la repréfentent,plus cette 
idée s’obfcurcit ék paroît vouloir leur 
échapper. 

On ne peut donc s’empêcher de con- 
venir que l’efprit n’efl: pas fatisfait au 
même degré par toutes les connoilfan* 
ces mathématiques : allons plus loin , & 
examinons fans prévention à quoi ces 
connoiffances fe réduifent. Envifagées 
d’un premier coup d’œil , elles font fans 
doute en fort grand nombre, & même 
en quelque forte inépuifabies: mais lorf- 
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qu’après les avoir accumulées , oh en fait 
le dénombrement philofuphiijue, on s’ap- 
perçoit qu’on eît en effet beaucoup 
moins riche qu’on ne croyoic l’être. Je 
ne parle point ici du peu d’application & 
d’ufage qu’on peut faire de piufeurs de 
ces vérités ; ce feroit peut-être un argu- 
ment aflez foible contr’elles : je parle de 
ces vérités Confidérées en elles -mêmes. 
Qu’efl - ce que la plupart de ces axiomes 
dont la Géométrie efl fi orgueilleufe , fi 
ce n’efl l’expreffion d’une même idée 
firaple par deux lignes ou mots difFcrens?. 
Celui qui dit que deux & deux font qua- 
tre , a • t-il une connoiiTance de plus que 
celui qui fe contenteroit de dire que deux 
& deux font deux & deux? Les idées 
de tout, de partie, de plus grand à de 
plus petit, ne font -elles pas à propre- 
ment parler , la même idée fimple & in- 
dividuelle, puifqu’on ne fauroit avoir 
l’une fans que les autres fe préfentent 
toutes en même tems? Nous devons ^ 
comme l’ont obfervé quelques Philofo- 
phes; bien des erreurs à l’abus des 
mots; c’efi; peut-être à ce même abus 
que nous devons les axiomes. Je ne pré- 
tends point .cependant en condamner 
abfolument i’ufage: je veux feuletneoc 
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'' faire obferver.à quoi il fe réduit; c’efl à 
nous rendre, les idées Amples plus fami- 
lières par l’habitude, & plus propres 
aux différens ufages auxquels nous pou- 
vons les appliquer. J’en dis à-peu-prés 
autant , quoiqu’avec les reflriélions con- 
venables , des théorèmes mathémati- 
ques, Confidérés fans préjugé , ils fe ré- 
duifent à un aifez petit nombre de vé- 
rités primitives. Qu’on examine une fui- 
te de propofîtions de Géométrie dédui- 
tes les unes des autres, enforte- que 
deux propofîtions voidnes fe touchent 
immédiatement & fans aucun intervalle, 
on s’apjiercevra qu’elles ne font toutes 
que la première propofition qui fe défi- 
gure , pour ainfi dire , fucceflivement ôc 
peu -à -peu dans le paffage d’une confé- 
quence à la fuivante, mais qui pourtant 
n’a point été réellement multipliée par 
cet enchaînement , & n’a fait que rece- 
voir différentes formes. C’eft à-peu- 
près comme fl on voufoit exprimer cette 
propofition par le moyen d’une langue 
qui fe feroit infenfiblement dénaturée^ 
& qu’on l’exprimât fucceffivement de 
diverfes maniérés , qui repréfentafient les 
dlfférens états par lefquels la langue a 
pafTé. Chacun de ces états fe reconnoî- 
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troit dans celui qui en feroit immédiate- 
ment voifin J mais dans un état plus éloi- 
gné, on ne le démêleroit plus, quoiqu’il 
fût toujours dépendant de ceux qui l’au- 
roient précédé, & deftiné à tranfmet-, 
tre les mêmes idées. On peut donc re- 
garder l’enchaînement de plufieurs vé- 
rités géométriques, comme des traduc- 
tions plus ou moins différentes & .plus 
ou moins compliquées de la môme pro- 
pofition , & fouvent de la'même hypo- 
ihefe. Ces traductions font au refie fort 
avantageufes par les divers ufages qu’el- 
les nous mettent à portée de faire du 
théorème qu’elles expriment ; ufages 
plus ou moins eftimables à proportion 
de leur importance & de leur étendue. 
Mais en convenant du mérite réel de la ' 
traduction mathématique d’une propofi- 
tion, il faut reconnoître auffi que ce 
mérite réfide originairement dans la pro-^ 
pofition même.' C’efl ce qui doit nous 
faire ientir combien noos fommes rede- 
vables aux génies inventeurs, qui en 
découvrant quelqu’une de ces vérités 
ondamentales , fource^ &, pour ainff 
lire, original d’un grand nombre d’au- 
res, ont réellement enrichi la Géomé-' 
rie, tSi étendu fon domaine. 
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Il en eft de même des vérite's phyfî-* 
ques & des propriétés des corps donc 
nous appercevons la liaifon. Toutes ces 
propriétés bien rapprochées ne nous of- 
frent, à proprement parler, qu’une con- 
iioiflance fimple & unique. Si d’autres 
en plus grand nombre font détachées 
pour nous, & forment des vérités difFé- 
- rentes, c’efl à la foiblefle de nos lumiè- 
res que nous devons ce trille avantage ; 
& l’on peut dire que notre abondance à 
• cet égard ell l’effet de notre indigence 
même. Les corps éleélrigues dans lef- 
quels on a découvert tant de propriétés 
hngulieies, mais qui ne paroilTent pas 
tenir l’une à l’autre , font peut - être en 
un fens les corps les moins connus, par- 
ce qu’ils paroilTent l’être davantage. 
Cette vertu qu’ils acquièrent étant frot- 
tés, d’attirer de petits corpufcules, & 
celle de produire dans les animaux une 
commotion violente, font deux chofe» 
pour nous ; c’en feroit une feule H nous 
pouvions remonter à la première caulè. 
L’Univers, pour qui fauroit rémbrafler 
d’un feul point de vue, ne feroit, s’il 
ell permis de le dire , qu’un fait unique 
& une grande vérité. 

Les différentes connoiffances , tant 

utiles 
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utiles qu'agréables, dont nous avons par- 
lé jufqu’ici , & dont nos befoins ont été 
la première origine , ne font pas les feu- 
les que font ait dû cultiver. 11 en ell 
. d’autres qui leur font relatives , ^ aux- 
pelles par cette raifon les hommes fe 
font appliqués dans le même tems* qu’ils 
fe livroient aux premières. Auiü nous 
aurions en même tems parlé de toutes, û 
nous n’avions cru* plus à propos & plus 
conforme à l’ordre philofophique de ce 
Difcours , d’envifager d’abord fans in- 
terruption l’étude générale que les hom- 
mes ont faite des corps, parce que cette 
étude efl; celle par laquelle iis ont com- 
mencé, quoique d’autres s’y foient bien- 
tôt jointes. Voici à-peu-près dans quel 
ordre ces dernieres ont dû fe fuccéder. 

L’avantage que les hommes ont trou- 
vé à étendre la fphere de leurs idées , 
foit par leurs propres efforts, foit parle 
recours de leurs femblables, leur a fait 
penfer qu’il feroit utile de réduire en arc 
la maniéré même d’acquérir des con- 
noiffances, & celle de le communiquer 
réciproquement leurs propres penfées: 
cet art a donc été trouvé, & nommé 
Logique. 11 enfeigne à ranger les idées 
dans l’ordre le plus naturel, à en former 
Tome L Ç 
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la chaîne la plus immédiate, à décom- 
pofer celles qui. en renferment un trop 
grand nombre de Hmples, à les envifa- 
ger par toutes leurs faces, enfin à les 
préfenter aux autres fous une forme qui 
les leur rende faciles à faifir. C’eil en 
cela que confille cette fcîence du rai- 
fonnement, qu’on regarde avec raifoo 
comme la clé de toutes nos connoifiTan- 
ces. Cependant il né faut pas croire 
qu’elle tienne le premier rang dans l’or- 
dre de l’invention. L’art de raifonner 
efl: un préfent que la Nature fait d’elle- 
même aux bons efprits, & on peut dire 
que les livres qui en traitent ne font guè- 
re utiles qu’à celui qui fe peut pafifet 
d’eux. On a fait un grand nombre de 
raifonnemens jufles, long -temps avant 
que la Logique réduite en principes ap- 
prît à démêler les mauvais, ou même à 
les pallier quelquefois par une forme fub- 
tile & trompeufe. 

Cet art fi précieux de mettre dans les 
idées l’enchaînement convenable, & de 
faciliter en conféquence le paiTage des 
unes aux autres, fournit en quelque ma- 
niéré le moyen de rapprocher jufqu’à un 
certain point les hommes qui paroifiênt 
dilférer le plus. £n effet, toutes nos 
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connoiflances fe réduifent primîtîveinent 
à des fenfatiüns, qui font à-peu-près les 
mêmes dans tous les hommes; & l’arc 
de combiner & de rapprocher des idées 
direéles, n’ajouta proprement à ces mê- 
mes idées, qu’un arrangement plus ou 
moins exaêl, & une énumération qui 
peut être rendue plus ou moins feniible 
aux autres. L’homme qui combine ai- 
fément des idées, ne différé guere de 
celui qui les combine avec peine, que 
comme celui qui juge tout d’un coup 
d’un tableau en l’envifageant, différé de 
celui qui a befoin pour l’apprécier qu*on 
lui en fafle obferver fucceffivement tou- 
tes les parties : l’un & l’autre en jettanc 
un premier coup d’œil , ont eu les mê- 
mes fenfations, mais elles n’ont fait, 
pour ainfi dire, que glifler fur le fécond; 
& il n’eût fallu que l’arrêter & le fixer 
plus long-tems fur chacune, pour l’a- 
mener au même point où l’autre s’efl: 
trouvé tout d’un coup. Par ce moyen 
les idées réfféchies du premier feroienc 
devenues aufili à portée du fécond, que 
des idées direéies. Ainû il eff: peut-être 
vrai de dire qu’il n’y a prefque point de 
Science ou d’Art dont on ne pût à la ri- 
gueur, ôi avec une bonne Logique, îqi 
C a 
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ilruîre refprit le plus borné; parce qu’il 
y en a peu dont les propoHtions, ou les 
réglés, ne puîiTent être réduites à des 
notions fimples, & difpofées entr’elles 
dans un ordre H immédiat, que la chaî- 
ne ne fe trouve nulle part interrompue. 
La lenteur plus ou moins grande des o- 
pérations de i’efprit exige plus ou moins 
cette chaîne, <Se l’avantage des plus 
grands génies fe réduit à en avoir moins 
befoin que les autres, ou plutôt à la for- 
mer rapidement & prefque fans s’en ap- 
percevoir. 

La fcience de la communication des ' 
' idées ne fe borne pas à mettre de l’ordre, 
dans les idées mêmes ; elle doit appren- 
dre encore à exprimer chaque idée de 
la maniéré la plus nette qu’il efl poillble, 
& par conféquent k perfeéHonner les li- 
gnes qui font dellinés à la rendre; c’elt 
aufli ce que les hommes ont fait peu-à- 
peu. Les Langues, nées avec les fodé- 
tés , n’ont fans doute été d’abord qu’une 
colleéUon alTezbifarre de lignes de tou- 
te efpece, & les corps naturels qui tom- 
bent fous nos fens, ont été en confé- 
raeoce les premiers objets que l’on aie 
^Hgnés par des noms. Mais autant 
qu’il eA permis d’en juger , les Langues 
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dans cette première formation deflinéè 
à Tufage le plus preflant, ont dû être 
fort imparfaites, peu abondantes, & 
alTujetcies à bien peu de principes cer* . 
tains; <& les Arts ou les Sciences abfolu- 
ment nécelTaires pouvoient avoir fait 
beaucoup de progrès, lorfque les réglés 
de la diâion oc du flyle écoient encore à 
naître. La communication des idées ne 
fonffroit pourtant guere de ce défaut de 
réglés, mêine de la difîetce des mots; 
ou plutôt elle n’en fouffroic qu’autant 
qu*il étoit jséceflaire pour obliger chacun 
hommes à augmenter Tes propres 
connoiflances par un travail opiniâtre, 
fans trop fe repofer fur les autres. Une 
communication trop facile peut tenir 
quelquefois famé engourdie, di nuire 
aux efforts dont elle feroit capable. 
Qu’on jette les yeux fur les prodiges des 
aveugles nés, & fourds & muets de 
naîffance; oq verrâ^ce que peuvent pro- 
duire les reîTorts üb refprir, pour peu 
ou’ils foient vifs & mis enaâion par de# 
difficultés à vaincre. 

Cependant la fficilité de rendre & de > 
recevoir des idées par un commerce mu- ' 
tuel , ayant auffi de fon côté des avan- 
cées ioconteflables, il n’efl pas furpre- 
C 3 
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ôant que les hommes ayenc cherché de 
plus eu plus à augmenter cette facilité. 
Four cda ils ont commencé par réduire 
les lignes aux mots parce qu’ils font, 
pour ainfi dire, les fymboles que l’on a 
le plus aifément fous la main. De plus, 
l’ordre de la génération des mots a fuivi 
l’ordre des opérations de l’erprit; après 
les individus, on a nommé les qualités ^ 
fenlibles, qui, fans esiller par elles-mê- 
mes, esillent dans ces individus, dit 
font communes à plulieurs: peu- à- peu 
l’on ell enfin venu à ces termes ab- 
ilraits, dont les uns fervent à lier en- 
iêmble les idées, d’autres à défigner les 
propriétés générales des corps , d’autres 
à exprimer des notions purement fpiri- 
lueiîes. Tous ces termes que les enfans 
ibntfîlong-tems Rapprendre, ont coû- 
té fans doute encore plus de tems à trou- 
ver. Enfin , réduifant l’ufage des mots 
en préceptes, on a formé la Grammai- 
re, que l’on peut regarder comme une 
des branches de la Logique. Eclairée 
par une Métaphyfique fine & déliée, 
elle démêle les nuances des idées , ap- 
prend à diftinguer ces nuances par des 
lignes différens, donne des réglés pour 
faire de ces lignes l’ufage le plus avantg- 
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geuX) découvre fouvenc par cet efprit 
philofophique qui remonte à la fource 
de tout) les raifons du choix bifarre en 
apparence qui fait préférer un ligne à 
un autre, a ne lailTe enfin à ce caprice 
national qu’on appelle ufage, que ce 
qu’elle ne peut abfolument lui ôter. 

Les hommes, en fe communiquant 
leurs idées, cherchent aulTi à fe commu- 
niquer leurs paflions. C’eÆ par l’Elo- 
quence qu’ils y parviennent. Faite pour 
parler au lentiment, comme la Logique 
& la Grammaire parlent à l’efprit , elle 
impofe lilence «i la raifon même ; dit les 
prodiges qu’elle opéré fouvent entre les 
nsains d’un feul fur toute une Nation, 
font peut-être le témoignage le plus écla- 
tant de la fupériorité d’un homme fur un 
autre. Ce qu’il y a de fingulier , c’ell 
qu’on ait cru fuppléer par des réglés à 
un talent fi rare. C’eft à-peu-près com- 
me fi on eût voulu réduire le génie en 
préceptes. Celui qui a prétendu le pre- 
mier qu’on devoit les Orateurs à l’Art, 
ou n’étoit pas du nombre, ou étoit bien 
.ingrat envers la Nature. Elle feule peut 
créer un homme éloquent: les hommes 
font le premier livre qu’il doive étudier 
pour réuflîr, les grands modèles font le 
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iecond ; & tout ce que ces Ecrivains il- 
liillres nous ont laiiTé de phiIofophique& 
de réfléchi fur le talent de l’Orateur, ne 
prouve que la difficulté de leur relTem> 
hier. Trop éclairés pour prétendre ou- 
vrir la carrière, ils ne vouloient fans 
doute qu’en marquer les écueils. A l’é> 
gard de ces puérilités pédantefques 
qu’on a honorées du nom de Rhétori- 
que 9 ou plutôt qui n’ont fervi qu’à ren- 
Àe ce nom ridicule , & qui font à l’Art 
Oratoire ce que la Scholalïique ell à la 
vraie Philofophie, elles ne font propret 
qu’à donner de l’Eloquence l’idée la plus 
iaulTe & la plus barbare. Cependant, 
quoiqu'on conxnence aflez umverfelle- 
inent à en reconnoître l’abus, la polTef- 
flon où elles font depuis long temps de 
former une branche diflinguée de la 
connoiflfance humaine, ne permet pas 
encore de les en bannir : pour l’honneur 
de notre difcernement, le tems en vien- 
dra peut-être on jour. 

n’efl: pas aflêz pour nous de vivre 
avec nos contemporains , & de les do- 
miner. Animés par la curiofîté & par 
l’amour-propre, & cherchant par une 
avidité naturelle à embraffer à la fois 
le paflé, le préfent ôc l’avenir, nous 

de- 
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defîrons en même tems de vivre avec 
ceux qui nous fuivronc, & d’avoir vécu 
avec ceux qui nous ont précédé. De- 
là l’Origine àc l’étude de l’Hiiloire, qui 
nous uoilTant aux Hecles paflés par le 
rpeélacle de leurs vices & de leurs ver% 
tus, de leurs' connoiflances & de leurs 
erreurs, tranfmet les nôtres aux flecles 
futurs. C’eft-lâ qu’on apprend à n’efti- 
mer les hommes que par le bien qu’ils 
font , & non par l’appareil impofant qui 
les environne: les Souverains, ces hom- 
mes aflèz malheureux pour que tout 
confpire à leur cacher la vérité, peuvent 
eux-mêmes le juger d’avance à ce tribu- 
nal intégré & terrible; le témoignage 
que rend l’Hiiloire à ceux de leurs pré- 
déceilèurs qui leur reflemblent, eil l’i- 
mage de ce que la poüérité dira d’eux. 

La Chronologie ot la Géographie font 
les deux rejettons & les deux foutiens de 
la fcience dont nous parlons: l’une pla- 
ce les hommes dans le tems , l’autre les 
diilribue fur notre globe. Toutes deux 
tirent un grand fecours de Thiftoire de la 
Terre & de celle des Cieux , c’efl-à-di- 
re des faits hifloriques, & des obferva- 
lions céleiles ; & s’il étoit permis d’enw 
pruncer ici le langage des Poètes, on 
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poarroit dire que la fcience des tems <Sc 
celle des lieux , font filles de TAflrono- 
mie & de l’Hiftoire. 

Un des principaux fruits de l’étude 
des Empires & de leurs révolutions, eft 
d’examiner comment les hommes , fépa- 
rés pour ainfi dire en plufieurs grandes 
familles, ont formé diverfes fociétés; 
comment ces différentes fociétés ont 
donné naiflance aux différentes efpeces 
de gouvernemens; comment elles ont 
cherché à fe diftinguer les unes des au- 
tres, tant par les loht qu’elles fe font 
données ^ que par les lignes particuliers 
que chacune a imaginés pour que fes 
membres communiquaffent plus facile- 
ment entr’eux. Telle eft la fource de cet- 
te diverfité de Langues & de Loix , qui 
eft devenue pour notre malheur un objet 
confidérable d’étude. Telle eft encore 
■ l’origine de la Politique, efpece de Mo- 
rale d’un genre particulier & fupérieur, 
à laquelle les principes de la Morale or- 
dinaire ne peuvent quelquefois s’accom- 
moder qu’avec beaucoup de fineffe, & 
qui pénétrant dans les refforts principaux 
du gouvernement des Etats, démêle ce 
qui peut les conferver, les affoiblir ou 
les détruire. Etude peut-être la plus 
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difficile de toutes , par les connoifiTances 
quelle exige qu’on ait fur les peuples & 
fur les hommes, & par l’étendue <& la 
variété des tafens qu’elle fuppofe; fur- 
tout quand le Politique ne veut point 
oublier que la Loi naturelle, antérieure 
à toutes les conventions particulières, 
eA aulfi la première Loi des Peuples, & 
que pour être homme d’Etat on ne 
doit point cefler d’être homme. 

Voilà les branches principales de cet- 
te partie de la connoiOance humaine, 
qui confîüe ou dans les idées direêles 
que nous avons reçues par les fens , ou 
dans la combinaifon & la comparaifon 
de ces idées j combinaifon qu’en géné- 
ral on appelle Fhilofùphte. Ces branches 
fe fubdivifent en une infinité d’autres, 
dont l’énumération feroit immenfe, & > 

appartient plus à ï Encyclopédie même 
qu’à fa Préface. 

La première opération de la réfle- 
xion confifliant à rapprocher & à unir 
les notions direêles, nous avons dfi com- 
mencer dans ce Difcours par envifa- 
ger la réflexion de ce côté -là, & par- 
courir les différentes fciences qui en ré- 
fultent. Mais les notions formées par 
k combinaifon des idées primitives. 
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re font pas les feules donc notre cfprîc 
foie capable. U ell une autre efpece 
de connoiflances réfléchies, dont nous 
devons -maintenant parler. Elles coh» 
iiflent dans les idées que nous nous for- 
mons à nous -mêmes, en imaginant & 
en compofanc des êtres femblables à 
ceux qui font l’objet de nos idées di- 
reftes, C’eft ce qu’on appelle l’imita- 
tion de la Nature, fi connue & fi re- 
commandée par les Anciens. Comme 
les idées direêles qui nous frappent le 
plus vivement , font celles dont nous 
confervons le plus aifémenc le fouve- 
nir, ce font aufC celles que nous cher- 
- chons le plus à réveiller en nous par 
l’imitation de leurs objets. Si les ob- 
jets agréables nous frappent plus étant 
réels que fimplement repréfentés , ce 
qu’ils perdent d’agrément en ce der- 
nier cas efl en quelque maniéré com- 
penfé par celui qui réfulte du plaifir 
de l’imitation. A l’égard des objets 
qui n’exciteroient, étant réels, que des. 
fentimens trilles ou tumultueux , leur 
imitation efl plus agréable que les ob- 
jets mêmes; parce qu’elle nous place à 
cette jufle ditace , où nous éprouvons 
le plaiûr de l’émotion fans en refientir le 


- Dr - CllOgle 



de r Encychpédîe. 

défordre. Cefl dans cette imitation des 
objets capables d’exdter en nous des 
fentimens vife ou agréables, de quel- 
que nature qu’ils foient, que confilte en 
'général l’imitation de la belle Nature, 
fur laquelle tant d’ Auteurs ont écrit fans 
en donner d’idée nette; foit parce que 
la belle Nature ne fe démêle que par un 
femiment exquis, foit auffi parce que 
dans cette matière les limites qui diftin- 
guent l’arbitraire du vrai ne font pas 
encore bien fixées, & laiflent quelque 
efpace libre à l’opinion. 

A la tête des connoiflances qui con- 
fiflent dans l’imitation, doivent être pla- 
cées la Peinture & la Sculpture, parce 
que ce font celles de toutes où l’imitation 
-approche le plus des objets qu’elle re- 
préfente, & parle le plus direêlement 
aux fens. On peut y joindre cet Art, 
né de la néceflîté & perfeélionné par le ’ 
luxe, l’Architefture, qui s’étant élevée 
par degrés des chaumières aux palais, 
n’eft aux yeux du Philofophe,fi on peut 
parler ainfî, que le mafque embelli d’un 
de nos plus grands befoins. L’imitation 
de la belle Nature y eft moins frappante 
& plus refiferrée que dans les deux autres 
Arcs dont nous venons de parler; ceux- 
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ci expriment indifféremment & fans ref- 
triftion toutes les parties de la belle Na- 
ture , & la repréfentent telle qu’elle eft, 
uniforme ou variée; l’Architefture au 
contraire fe borne à imiter par l’aflem- 
blage& l’union des différens corps qu’el- 
le employé, l’arrangement fymétrique 
que la Nature obferve plus ou moins fen- 
iiblement dans chaque individu , & qui 
contrafle fl bien avec la belle variété 
du tout enfemble. 

La Poëfie qui vient après la Peinture 
& la Sculpture, & qui n’emploie pour 
l’imitation que les mots difpofés fuivant 
une harmonie agréable à l’oreille , parle 
plutôt à l’imagination qu’aux fens; elle 
lui repréfente d’une maniéré vive & tou- 
chante les objets quicompofent cet Uni- 
vers, ât femble plutôt les créer que les 
peindre par la chaleur, le mouvement 
& la vie qu’elle fait leur donner. Enfin 
la Mufique, qiii parle h la fois à l’ima- 
gination & aux fens, tient le dernier 
rang dans l’ordre de l’imitation; non 
que fon imitation foit moins parfaite 
dans les objets qu’elle fe propofe de 
repréfenter, mais parce qu’elle femble 
bornée jufqQ’ici à un plus petit nombre 
d’images; ce qu’on doit moins attri- 
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buer à fa nature , qu’à trop peu d’inven* 
tion & de relTources dans la plupart de 
ceux qui la cultivent. Il ne fera pas 
inutile de faire fur cela quelques réde. 
xions. La MuHque, qui dans Ton ori- 
gine n’étoitt peut -être deftinéeà repré- 
fenter que du bruit , eft devenue peu-à- 
peu une efpece de difcours ou même de 
langue , par laquelle ou exprime les dif- 
férens fentimens de l’ame, ou plutôt Tes 
différentes pallions; mais pourquoi ré- 
duire cette exprellîon aux paülons feu- 
les, & ne pas l’étendre, autant qu’il eA 
poflible, jufqu’aux fenfations mêmes? 
Quoique les perceptions que nous rece- 
vons par divers organes différent en- 
tr’elles autant que leurs objets , on peut 
néanmoins les comparer fous un autre 
point de vue qui leur efl commun, c’eft- 
à-dire, par la fituation de plaifir ou de 
trouble où elles mettent notre ame. Un 
objet effrayant , un bruit terrible , pro- 
duifent chacun en nous une émotion par 
laquelle nous pouvons juTqu’à un certain 
.point les rapprocher, & que nous défi- 
gnons fouvent dans l’un 6i l’autre cas, 
ou par le même nom , ou par des 
noms fynonymes. Je ne vois donc point 
pourquoi un Muficien qui aurait à pein- 
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dre an objet effrayant , ne poarroîc pas 
y réuHir en cherchant dans la Nature 
refpece de bruit qui peut produire en 
nous l’émotion la plus femblable à celle 
que cet objet y excite. J’en dis autant 
des fenfations agréables. Penfer autre- 
ment, ce feroit vouloir reflerrer les bor- 
nes de l’art & de nos plaiUrs. J’avoue 
que la peinture dont il s’agit, exige une 
étude fine & approfondie des nuances 
qui diflinguent nos fenfations ; mais auf- 
fi ne faut -il pas efpérer que ces nuances 
foient démêlées par un talent ordinaire. 
Saifies par l’homme de génie, fendes 
par l’homme de goût, apperçues par 
l’homme d’efprit, elles font perdues pour 
la multitude. Toute Mufique qui ne 

Î )eint rien, n’efl que du bruit; & fans 
'habitude qui dénature tout, elle ne fe- 
roit guere plus de plaifir qu’une fuite de 
mots harmonieux ât fonores dénués d’or- 
dre de liaifon. 11 efl vrai qu’un Mu- 
ficien attentif à tout peindre, nous pré- 
fenteroit dans plufieurs circonflances des 
tableaux d’harmonie qui ne feroient 
point faits pour des fens vulgaires; mais ' 
tout ce qu^on en doit conclure, c’eft 
qu’après avoir fait un art d’apprendre la 
Mufique, on devroit bien en faire un de 
l’écouter. 
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Nous termioeroDs ici l’énumération 
de nos principales connoiflànces. Si on 
les envifage maintenant toutes enfetn- 
ble, & qu’on cherche les points de vue 
généraux qui peuvent fervîr à les dif* 
cemeri^ on trouve que les unes pure* 
ment pratique ont pour but l’exécution 
de quelque chofe, que d’autres Hmple- 
ment fpéculatîves fe bornent à l’examen 
de leur objet, & à la contemplation de 
iès propriétés; qu’enfin d’autres tirent 
de l’étude fp^ulative de leur objet l’u* 
(âge qu’on en peut faire dans la pra- 
tique. La fpéculation & la pratique 
conflituent la principale différence qui 
diflingue les Sciences d’avec les Arts; de 
c’efl; a -peu -près en fuivant cètte no- 
tion , qu’on a donné l’un ou l’autre nom 
à chacune de nos connoiffances. Il faut 
cependant avouer que nos idées ne font 
pas encore bien Bxées fur ce fujet. On 
ne fait fouvent quel nom donner à la 
plupart des connoiffances où la fpécula- 
tion fe réunit à la pratique; & l’on .dil* 
pute, par exemple, tous les jours dans 
les Ecoles, fi la Logique eff on art ou 
ne fcience; le problème feroit bientôt 
réfolu , en répondant qu’elle efl; à la fois 
l’une éc l’autre. Qu’on s’épargoeroit de 
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qaedions & de peines, H on décerminoît 
enfin la fignification des roots d’une ma- 
nière nette & précife ! 

On peut en général donner le nom 
d’^rf à tout fyftêroe de connoiflances 
qu’il ed poflible de réduire à des réglés 
podcives, invariables & indépendantes 
du caprice ou de l’opinion; oc il feroit 
permis de dire en ce fens , que plufieurs 
de nos fciences font des arts, étant en- 
vifàgées par leur côté pratique. Mais 
comme il y a des réglés pour les opéra- 
tions de l’efprit ou de l’ame, il y en a 
aufli pour celles du corps; c’ed-à-dire, 
i pour celles qui bornées aux corps exté- 
rieurs , n’ont befoin que de la main feu- 
le pour être exécutées. De - là la dit 
tinàion des Arts en libéraux & en mé- 
chaniques, & la fupériorité qu’on ac- 
corde aux premiers fur les féconds. Cet- 
te fupériorité ed fans doute injude à 
plufieurs égards. Néanmoins parmi les 
préjugés, tour, ridicules qu’ils peuvent ê- 
tre, il n’en ed point qui n’ait fa raifon, 
ou, pour parler plus exaôiement, fon o- 
rigine ; 6t la Philofophie fouvent impuit 
faute pour corriger les abus, peut au 
'moins en démêler la fource. La force 
du corps ayant été le premier principe 
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lui a rendu inutile le droit que tous les 
lomtnes avoient d’être égaux, les plus 
foibles, dont le nombre eft toujours le 
plus grand , fê font joints enfemble pour 
la réprimer. Ils ont donc établi par le 
fecours des Loix & des différentes fortes 
de Gouvernemens, une inégalité de con- 
vention' dont la force a ceffé d’être le 
principe. Cette derniere inégalité étant 
bien affermie, les hommes, en fe réu- 
niffant avec raifon pour la conferver, 
n’ont pas kifle de réclamer fecrettement 
contre elle par ce defir de fupériorité 
que rien n’a pu détruire en eux. Ils ont 
donc cherché une forte de dédommage- 
ment dans une inégalité moins arbitrai- 
re j & la force corporelle, enchaînée par 
les loix , ne pouvant plus offrir aucun mo- 
yen de fupériorité , ils ont été réduits h 
chercher dans la différence desefprits un 
>rincipe d’inégalité auffi naturel , plus 
)aifible , & plus utile à la fociété. Ainlt 
a partie la plus noble de notre être s’ell: 
en quelque maniéré vengée des premiers 
avantages que la partie la plus vile avoit 
qfurpés; & les talens de l’efprit ont été 
généralement reconnus pour fupérîeurs 
â ceux du corps. Les Arts méchaniques 
dépeadans d’une opération manuelle, dSi 
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aflervis, qu’on me permette ce terme, 
à une efpece de routine, ont été aban- 
donnés à ceux d’entre les hommes que 
les préjugés ont placés dans la clafTe la 
plus inférieure. L’indigence qui a forcé 
ces hommes à s’appliquer à un pareil 
travail, plus fouvent que le goût âc le 
génie ne les y ont entraînés, efl: deve- 
nue enfuite une raifon pour les méprifer ; 
tant elle nuit à tout ce qui l’accompa- 
gne. A l’égard des opérations libres de 
l’efprit, elles ont été le partage de ceux 
qui fe font crus fur ce point les plus fa- 
vorifés de la Nature. Cependant l’a- 
vantage que les Arts libéraux ont fur let 
Arts méchaniques , par le travail que let 
premiers exigent de l’efprit, 6t par la 
difficulté d’y exceller, efl fuffifamment 
compenfé par l’utilité bien fupérieure 
que les derniers nous procurent pour la 
plupart. C’efl cette utilité même qui a 
forcé de les réduire à des opérations pu- 
rement machinales , pour en faciliter la 
pratique à un plus grand nombre d’hom- 
mes. Mais la fociété, en refpeflant avec 
juflice les grands génies qui l’éclairent , 
ne doit point avilir les mains qui la fer- 
vent. La découverte de la BoufTole 
n’efl pas moins avantegeofe au genre 
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umaîn, que ne le feroit à la PhyG- 
ue Texplication des propriétés de cette 
iguiile. Enfin , à confidérer en lui-roê* 
le le principe de la di(Hn6lion dont 
ous parlons, combien de Savans pré- 
indus dont la fcience n’eil proprement 
a’ un art méchanique? & quelle diifé- 
2 nce réelle y a-t-il entre une tête rem- 
lie de faits fans ordre, fans ufage éc 
ms liaifon , <St l’inflinél d’un artifan 
éduit à l’exécution machinale ? 

Le mépris qu’on a pour les Arcs mé- 
haniques femble avoir influé jufqu’à un 
^rtain point fur leurs inventeurs ^roes. 
£S noms de ces bienfaiteurs du genre 
umain font prefque tous inconnus, tan- 
is que l’hifcoire de fes deftruéleurs , 
’eft-à-dire , des conquérans, n’efl: igno- 
ée de perfonne. Cependant c’eft peuc- 
tre chez les Artifans qu’il faut aller cher- 
ber les preuves les, plus admirables de 
I fagacité de l’efprit, de fa patience ôc 
e fes reiTources. J’avoue que la plupart 
es Arts n’ont été inventés que peu - à- 
eu; & qu’il a fallu une afiez longue 
lite de fiecles pour porteries Montres, 
ar exemple, au point de perfeélion où 
ous les voyons. Mais n’en eft - il pas 
s-même des Sciences? Combien de dé- 
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couvertes qui ont immortalifé leurs au* 
leurs, avoient été préparées par les tra- 
vaux des flecles précédens, fouvent mê- 
me amenées à leur maturité, au point 
de ne demander plus qu’un pas à faire ? 
Et pour ne point fortir de l’Horlogerie , 
pourquoi ceux à qui nous devons lafufée 
des Montres, l’échappement & la répé- 
tition, ne font -ils pas auffi eflimésque 
ceux qui ont travaillé fucceffivement à 
perfeftionner l’Algebre? D’ailleurs, fi 
j’en crois quelques Philofophes , que le 
mépris de fa multitude pour les Arts n’a 
point empêché de les étudier , il e(l cer- 
taines machines H compliquées, & donc 
toutes les parties dépendent tellement 
l’une de l’autre, qu’il efl difficile que 
l’invention en foit dûe à plus d’un feul 
homme. Ce génie rare dont le nom elt 
enféveli dans l’oubli, n’eût-il pas été bien 
digne d’être placé à côté du petit nombre 
d’efprits créateurt , qui nous ont ouvert 
dans les Sciences des routes nouvelles? 

Parmi les Arts libéraux qu’on a ré- 
duits à des principes , ceux qui fe pro- 
pofent l’imitation de la Nature, ont été 
appellés beaux Arts, parce qu’ils ont 
principalement l’agrément pour objet. 
Mais ce n’eil pas la feule chofe qui le» 
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difliingae des Arts libéraux plus nécelTai- 
Tes ou plus utiles, comme la Grammai- 
re , la Logique & la Morale. Ces der- 
niers ont des réglés fixes & arrêtées, 
que tout homme peut tranfmettre à un 
autre; au -lieu que la pratique des beaux 
Arts condfle principalement dans une 
invention qui ne prend guere fes loîx 
que du génie: les réglés qu’on a écri- 
tes fur ces Arts n’en font proprement 
que la partie méchanique ; elles produî- 
fent à-peu-près l’effet du Télefeope, 
elles n’aident que ceux qui voient. 

11 réfulte de tout ce que nous avons 
dit jufqu’ici , que les différentes maniè- 
res dont notre efprit opéré fur les objets, 
& les différens ufages qu’il tire de ces 
objets mêmes, font le premier moyen 
qui fe préfente à nous pour difeerner en 
général nos connoiffances les unes des 
autres. Tout s’y rapporte à nos be« 
foins , foit de néceülté abfolue , foit de 
convenance & d’agrément, foit même 
d’ufage & de caprice. Plus les befoins 
font éloignés ou difficiles à fatisfaire, 
plus les connoiffances deltînées à cette 
fin font lentes à paroître. Quels pro- 
grès la Médecine n’auroit-elîe pas fait 
aux dépens des Sciences de pure fpécu; 
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lation , fi elle étoic aufli certaine que la 
Géométrie? Mais ilefl encore d’autres 
cara6leres très-marqués dans la maniéré 
dont nos connoiflances nous affeâenc, 
& dans les différens jugemens que notre 
ame porte de Tes idées. Ces jugemens 
font aédgnés par les mots d’évidence, 
de certitude, de probabilité, de fenti* 
ment & de goût. 

L’évidence appartient proprement aux 
idées dont l’elprit apperçoit la liaifon 
tout d’un coup; la certitude à celles 
dont la liaifon ne peut être connue que 
par le fecours d’un certain nombre d’i- 
dées intermédiaires, ou, ce qui eil la 
même chofe, aux propofitions dont l’i- 
dentité avec un principe évident par lui- 
même, ne peut être découverte que 
par un circuit plus ou moins long; d’où 
il s’cnfuivroit que félon la nature des ef- 
prits , ce qui efc évident pour l’un ne le- 
roit quelquefois que certain pour un au- 
tre. On pourroit encore dire , en pre- 
nant les mots d’évidence & de certitude 
dans un autre fens, que la première efl: 
le réfultat des opérations feules de l’e(^ 
prit , & fe rapporte aux opérations mé- 
taphyliques & mathématiques ; & ^ue 
la fécondé eit plus propre aux objets 
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phyfiques , * doat la connoiflance efl le 
fruit dui rapport (COaftant àc invariable 
de nos fens. i La probabilité a principa» 
leament lieu pour les faits :hifl;oriquÊS, & 
en 'général pour tous les éyénemsnspaf' 
fés, prérens '& à venir, que nous attri- 
buons à une 'forte de-hafard, parce que 
nous. n’en, démêlons pas lescaufes. La 
partie de cette, connoiflànçe qui a pour 
objet le.préfent.&le pafle, quoiqu’elle 
ne ' foit fondée, que ■ fur ;le fimple témoi- 
gnage.,; produit -fouvent en nous une 
perfuallon auOi forte que celle qui naît 
des axiomes.-;, Le fentimen£;eft>de deux- 
fortes. L’un deftiné aux vérités de mo- ' 
raie s’appelle iconfcience;' c’eft une 
foite deila lof naturelle & ^de l’idée que 
nous ayons :du bien; du.inal; on; 
pourroitle nommer évidence/ du cœur, 
parceique tout différent qu’il eft dei’é- 
vidence .de l’efprit attachée aux vérités 
ipéculatives » < il ■ nous fubjugue avec le 
nfenie .empire, v L’autre efpece de lenti-, 
nienç^ eft pardculiërement affefté à l’i- 
mitation de 'la. belle Naturel & à ce 
qu’on appelle beautés. xJ’exprefTioD. II 
ÇiGt avec tranrport les beautés fublimes 
& frappantes, démêle avec finelTe les 
beautés cachées,, dt profcrit ce qui u’en 
Tome 1. D 
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a que l’apparence. Souvent mêpie^il 
prononce des arrêts féveres fans fe don- 
ner la peine d’en détàlier les moitfs; 
parce que ces motifs dépendent d’une 
foule d’idées difficiles à développer fur 
le champ, & plus encore à tranfmettre 
aux autres. C’eft à cette efpece de fen- 
timentque nous devons le goût & le gé- 
nie, diflingués l’un de l’auwe en ce que 
lé génie eft le fentiment qui crée , oc le 

goût le fentiraent qui juge. » • 

Après le détail où nous fbmmes entrés 
fur les différentes parties de nos connoif- 
fances, & fur les caraéleres qui les dif- 
linguent , il ne nous refte plus qu a for* 
mer un Arbre généalogique ou encyclo- 
pédique qui les raflèmble fous on même 
point de vue, & qui ferve à marquer- 
leur origine & les liaifons qu’elles ont en- 
tr’elles. Nous expliquerons dans un nao- 
ment l’ufage que nous prétendons faire 
de cet Arbre. Mais l’exécution n’en 
" eft pas fans difficulté. Quoique l’hiftoi- 
re philofophique que nous venons de 
donner de l’origine de nos idées, foit 
fort utile pour faciliter un pareil travail, 
il ne faut- pas croire que f Arbre ency- 
cUipédique doive ni puiffe même être 
fervilement affujetti a cette hiftoire. Le 
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f^flême général des Sciences & des Arts 
eil une efpece de labyrince, de chemin 
-tortueux, où l’efprit s’engage fans trop 
connoître ia route qu’il doit tenir. Pref- 
fé par Tes befoins & par ceux du corps 
auquel il efl uni, il étndie d’abord les 
premiers objets qui fe préfentent à lui; 
pénétré le plus avant qu’il peut dans la 
connoiiTance de ces objets; rencontre 
bientôt des difficultés qui l’arrêtent , ât 
foit par l’efpérance ou même par le dé- 
fefpoir de les vaincre , fe jette dans une 
nouvelle route; revient enfaite fur Tes 
pas; franchit quelquefois les premières 
barrières pour en rencontrer de nouvel- 
les; & pallânt rapidement d’un objet i 
un autre, fait fur chacun de ces objets, 
à différens intervalles & comme par fe« 
coufles, une fuite d’opérations dont la 
difcontinuité efl un effet néceffaire de la 
génération même de fes idées. Mais 
ce défordre, tout philofophîque qu’il efl 
de la part de l’efprit, défigureroit, ou 
plutôt anéantiroit entièrement un Arbre 
encyclopédique dans lequel on voudroic 
le lepréfenter. 

D’ailleurs, comme nous l’avons déjà 
fait fentir au fujet de la Logique, la plu- 
part des Sciences qu’on regarde comme 
D 2 
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renfermant les principes de toutes les au- 
tres , & qui doivent par cette raifon oc- 
cuper les premières places dans l’ordre 
encyclopédique , n’obfervent pas le mê- 
me rang dans l’ordre généalogique des 
idées, parce qu’elles n’ont pas été in- 
ventées les premières. En effet, notre 
étude primitive a dû être celle des indi- 
vidus ; ce n’eft qu’après avoir confidéré 
leurs propriétés particulières & palpa- 
bles, que nous avons, par abflraélion 
de notre efprit, envifagé leurs proprié- 
tés générales & communes, & formé la 
Métaphyfique & la Géométrie; ce n’eft 
qu’après un long ufage des premiers li- 
gnes , que nous avons perfeftionné l’arc 
/ de ces lignes au point d’en faire une 
Science : ce n’ell enfin qu’après une lon- 
gue fuite d’opérations fur les objets de 
nos idées, que nous avons par la réfiexion 
donné des réglés à ces opérations mêmes. 

Enfin le fyftême de nos connoiffances 
efl compofé de différentes branches, 
dontplufieurs ont un même point de réu- 
nion ; & comme en partant de ce point 
il n’efl: pas poffible de s’engager à la fois 
dans toutes les routes, c’eff la nature des 
différens efprits qui détermine le choix. 
Auffi eft-il affez rare qu’un même efprit 
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en parcoure à la fois un grand nombre. 
Dans l’étude de la Nature les hommes 
fe font d’abord appliqués tous, comme 
de concert, à fatisfaire les befoins les 
plus preflans; mais quand ils en font ve- 
nus aux connoifTances moins abfolumenc 
néceffaires, ils ont du fe les partager, 
& y avancer chacun de fon côté u-peu- 
près d’un pas égal. Ainfi plufieurs Scien- 
ces ont été, pour ainfi dire, contem- 
poraines; mais dans l’ordre hiflorique 
des progrès de l’efprit , on ne peut les 
embrafl'er que fucceîfivement. 

Il n’en efl: pas de même de l’ordre en- 
cyclopédique de nos connoiflances. Ce 
dernier confifie à les raflembler dans le 
plus petit efpace poflîble , & à placer , 
pour ainfi dire, le Philofophe au-deflus 
de ce vafte labyrinthe dans un point de 
vue fort élevé , d’où ilpuilfe appercevoix 
à la fois les Sciences & les Arts princi- 
paux ; voir d’un coup d’œil les objets de 
lés fpéculations , âc les opérations qu’il 
peut faire fur ces objets ; difiinguer les 
branches générales des connoiflances hu- 
maines, les points qui les féparent on 
qui les unilTent ; & entrevoir même quel- 
quefois les routes fecretes qui les rappro- 
chent. C’elt une efpece de Mappemoih 
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de qui doit montrer les principaux pays, 
leur pofition & leur dé|^ndance mutuel- 
le , le chemin en ligne droite qu’il y a 
de l’un à l’autre; chemin fouvent cou- 
pé par mille obftacles , qui ne peuvent 
être connus dans chaque pays que des 
habitans ou des voyageurs, <& quf ne 
fauroient être montrés que dans des Car- 
tes particulières fort détaillées. Ces Car- 
tes particulières feront les différens arti- 
cles de l’Encyclopédie, & l’.Arbre ou 
S} fléme figuré en fera la Mappemonde. 
' Mais comme dans les Cartes généra^ 
les du Globe que nous habitons, les ob- 
jets font plus ou moins raj^ochés , 6s 
préfentent un coup d’œil dilférent félon 
le point de vue où l’œil ell: placé par le 
'Géographe qui conllruit la Carte, de- 
même la forme de l’Arbre encyclopédi- 
que dépendra du point de vue où l’on le 
mettra pour envifager l’Univers littérai- 
re. On peut donc imaginer autant de 
Syllêmes différons de la connoiffance 
humaine , que de Mappemondes de diffé- 
rentes projeflions; oc chacun de ces fyf- 
têmes pourra même avoir , à l’exctulion 
des autres, quelque avantage particulier. 
Il n’ell guere de Savans qui ne placent 
volontiers au centre de toutes les Scien- 
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ces celle dônc ils s’occupent, à-peu-près 
comme les premiers hommes fe plaçoienc 
au centre du Monde , perfiiadés que l’U- 
nivers étoit fait pour eux. La- prétention 
de plufieurs de ces Savans, envifàgée 
d’un œil philofophîque , trouveroit peut- 
être, même hors de l’amour-propre, 
d’afTez bonnes raifons pour fe juflifier. 

Quoi qu’il en foie, celui de tous ks 
Arbres .encyclopédiques qui offriroit le 
plus grand nombre de liaifons & de rap- 
ports entre les Sciences, mériteroîc fans 
doute d’être préféré. Mais peut - on fe 
flatter de le faiHr? La Nature, nous ne 
faurions trop le répéter, n’eft compofée 
que d’individus qui font l’objet primîtis 
de nos fenfatîons & de nos perceptionf 
direéles. Nous remarquons à -là- vérité 
dans ces individus, des propriétés com- 
munes par lefquelles nous les comparons , 
& des propriétés difTemblables par lef- 
quelles nous .les difeernonsj & ces pro- 
priétés défignées par des noms.abflraits, 
nous ont conduits à former différentes 
claffes où ces objets ont été placés. Mais 
fouvent tel objet qui par une ou plufieurs 
de fes propriétés a été placé dans une 
clailè , tient à une autre claffe par d’au- 
tres propriétés, & auroic pu tout au0I-i 
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bien y avoir fa place, li relié donc né^ 
celTairement de l’arbitraire dans la divi* 
lion ge'nérale. L’arrangement le plus 
naturel feroit celui où les objets fe fuc' 
céderoient par les nuances infenGbles qui 
fervent tout à la fois à les féparer & à 
les unir. Mais le petit nombre d’êtres 
qui nous font connus ,> ne nous pertnét 
pas de marquer ces nuances. L’Uni- 
vers n’efl qu’un valle Océan , fur la fur- 
face duquel nous appercevons quelques 
ifles plus ou moins grandes , dont la Jiaii- 
fon avec le continent nous eft cachée. 

On pourroit former l’arbre de nos 
connoilîances en les divifai:t,foit en na- 
turelles & en révélées, foit en utiles & 
agréables , foit en fpéculatives .& prati- 
ques, foit en évidentes, certaines, pro- 
bables & fenfbles, foit en connoiflan- 
ces des chofes & connoiflances des li- 
gnes; & ainfi à l’inGni. Nous avons 
choilî une divifion qui nous a paru fatis- 
faire tout ù la fois le plus qu’il efi: polïi- 
ble à l’ordre encyclopédique de 'nos con- 
noilTances & à leur ordre généalogique. 
IVous devons cette divifion à un Auteur 
célébré dont nous’ parierons dans la fuite 
de ce Difcours : nous . avons pourtant 
ciu y devoir/aire' quelques change mens; 

. . donc 


“ ; tTôOgl 



de T Encyclopédie,- 8i 

Jônt nous rendrons compte. Mais nous 
fommes trop convaincus de l'arbitraire 
qui régnera toujours dans une pareille 
divifion, pour croire que notre Syüême 
Ibit l’unique ou le meilleur; il nous fuf- 
fira que notre travail ne foit pas entière- 
ment défapprouvé par les bons efprits»^ 
Nous ne voulons point reflembler à cet- 
te foule de Naturalises qu'un Philofophe 
moderne a eu tant de raifon de cenfu- 
rer; & qui occupés fars cefTe à divilêr 
les produftions de la Nature en genres 
& en efpeces , ont confumé dans ce tra- 
vail un tems qu’ils auroient beaucoup 
mieux employé à l’étude de ces produc- 
tions mêmes. Que diroit-on d’un Ar- 
chiteéle qui ayant à élever un édifice 
immenfe , palTeroit toute fa vie à eir 
tracer le plan ; ou d’un Curieux qui fe 
propofant de parcourir un vafte palais , 
emploieroic tout Ton tems à en obfer- 
ver l’entrée ? 

Les objets dont notre ame s’occupe ^ 
font ou fpirituels ou matériels, & notre 
ame s’occupe de ces objets ou par dèsi- 
dées directes ou par des idées réfléchies. 
Le fyflêrae des connoiflances direétes- 
ne peut confifler que dans la colleéîion 
purement pafHve ik. comine machinale; 

■ D 5 
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de ces mêmes connoifTances ; c’efl: ce 
qu’on appelle mémoire. La réflexion 
efl de deux fortes, nous l’avons déjà ob- 
fervé ; ou elle raifonne fur les objets des 
idées direêles, ou elle les imite. ^Ainfl 
la mémoire, la raifon proprement dite, 
& l’imagination , font les trois maniérés 
difl'érentes dont notre ame opéré fur les 
objets de fes penfées. Nous ne prenons 
point ici l’imagination pour la faculté 
qu’on a de fe repréfenter les objets ; par- 
ce que cette faculté n’eft autre chofe 
que la mémoire même des objets fenil- 
blés ; mémoire qui feroit dans un conti- 
nuel exercice, fi elle n’étoit foulagée 
par l’invention des figues. Nous pre- 
nons l’imagination dans un fens plus no- 
ble «St plus précis , pour le t^ent de 
créer en imitant. 

Ces trois facultés forment d’abord les 
trois divifions générales de notre fyflé- 
me, & les trois objets généraux des 
connoifTances humaines j THiitoire, qui 
fe rapporte à la mémoire ; la Philofo* 
phie , qui efl le fruit de la raifon ; <& les 
Beaux-Arts, que l’imagination fait naî- 
tre. Si nous plaçons la raifon avant Ti- 
magination, cet ordre nous paroît bien 
'fondé, <Si conforme au progrès naturel 

S 

✓ ' 


Digitizéd by GO- jgle 



de r Encyclopédie, 83 

des opérations de refprît , l’imagination 
eft une .faculté créatrice ^ &refprit, a- 
vant que de fonger ù créer, commence 
par raifonner fur ce qu’il voit <& ce qu’il 
connoît. Un autre motif qui doit .dé- 
terminer à placer la raifon avant l’ima- 
gination , c’en que dans cette derniere 
faculté de l’ame,les deux autres fe trou- 
vent réunies jufqu’à un certain point, & 
que la raifon s’y joint à la mémoire. 
L’efprit ne crée oc n’imagine des objets 
qu’entant qu’ils font femiblables à ceux 
qu’il a connus par des idées direâes <& 
par des fenfations; plus il s’éloigne de 
ces objets, plus les êtreS/ qu’il forme 
font bifarres <Sc i peu agréables. Ainlî 
dans l’imitation de la Nature, l’inven- 
tion même cil aifujettie à certaines ré- 
glés ; & ce font ces réglés qui forment: 
principalement la partie philofophique 
des Beaux- Arts, jufqu’à préfent affez im- 
parfaite ; parce qu’elle ne peut être l’ou- 
vrage que du génie , & que le génie ai- 
me mieux créer que difcuter. 

Enfin, n on examine les progrès de 
la raifon dans fes opérations luccefili- 
ves, on fe convaincra encore qu’elle 
doit précéder l’imagination dans l’or- 
dre de nos facultés ; puifque la raifon ^ 
D 6 
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par lés dernieres opérations qu’elle fait 
fur les objets, conduit en quelque force 
à rimagination : car ces opérations ne 
confiflent qu’à créer, pour ainû dire, 
des êtres généraux , qui fépards de leur 
fujet par abftraélion,” ne font plus du 
relTort immédiat de nos fens. Auffi la 
•Métaphyfique & la Géométrie font de 

• toutes les Sciences qui appartiennent à 

• la raifon,' celles où l’imagination a le 
plus de part. J’en demande pardon à. 
nos beaux efprits détraôleurs de la Géo- 
métrie ; ils ne fe croyoient pas fans dou- 
te fi près d’elle, & il n’y a peut-être 
que la Métaphyfique qui les en fépare., 
L’imggination dans un Géomètre' qui 
crée, n’agit pas moins que dans un 
Vc été qui invente. Il eft vrai qu’ils opé. 
rent différemment fur leur objet; le 
premier le dépouille & l’analyfe , le fé- 
cond le compofe & l’embellit. Il efi: 
encore vrai que cette maniéré différente 
'd’opérer n’appartient qu’à différentes 

fortes d’efprit, <Sc c’eff pour cela que 
les talens du grand Géomètre <& du 
grand Poëte ne fe trouveront peut-être 
jamais enfemble. Mais foit qu’ils s’ex- 
cluent ou ne s’excluent pas l’un l’autre-, 
.ils ne font nullement en droit de fe m6; 
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prîfer réciproquement. * Diî tous lès 
grands hommes de l’Antiquité, Archi- 
• mede eft peut - être celui qui mérite' le- 
plus d’être placé à côté d’Homere. J’ef- 
pere qu’on pardonnera cette digrellion 
à un Géomètre qui aime Ton art , mais 
qu’on n’accufera point d’en être admi- 
rateur outré ÿ & je reviens à mon fujet. 

La diilribution générale des êtres en 
fpirituels & èn matériels fournit la fous- 
divifion des' trois branches générales. 
L’Hiftoire & la Philofophie s’occupent 
également de ces deux efpeces d’êtres, 
àc l'imagination ne travaille que d’après 
les êtres' purement matériels; nouvelle 
raifon pour la 'placer la derniere dansl’oiv 
dre de nos facultés. A la tête des êtres 
fpirituels eft Dieu , qui doit tenir le pre- 
mier rang par la nature, ôc par le befoin 
que nous avons de le connoître. Au- def- 
lous de cet Etre fuprêrae font les efprits- 
créés, donc la révélation nous apprend 
l’exiftence. Enfuite vient l’homme, qui 
compofé.de deux principes, tient par 
fon ^me aux elprits, & par fon corps au 
monde matériel; & enfin ce vafte Uni- 
vers que nous appelions le Monde cor- 
porel ou la Nature. Nous ignorons- 
pourquoi l’Auteur célébré qui nous fett. 
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de guide dans cette di{lribation , a placé 
la Nature avant l’homme dans fon fy/îê- 
me ;ii femble au contraire que tout enga- 
ge à placer l’homme fur le pafTage qui ré- 
pare Dieu & les efprits d’avec les corps, 

L’Hiiloîre entant qu’elle fe rapporte 
■ à Dieu , renferme ou la révélation ou la 
tradition, & fe divife fous ces. deux 
points de vue, en Hiftoire Sacrée & en 
Hilloire Ecdéfîaftique. . L’Hilloire de 
l’homme a pour objet , ou Tes aéiions , ou 
fes connoifTances; & elle eft.par confé- 
quent Civile ou Littéraire, c’ell-à-dire , 
fe partage entre les grandes Nations 
les grands Génies, entre les llois & les 
Gens de Lettres, entre les Conquérans 
àù les Philofophes. Enfin THifloire de la 
' Nature efl celle des produéHons innom- 
brables qu’on yobferve, & forme. une 
quantité de branches prefque égale au 
nombre de ces diverfes produélions. 
Parmi ces différentes branches , doit ê- 
, tre placée avec diftinéUon l’Hilloire des 
Arts, qui n’eft autre chofe que Thiftoire 
des ufages que les hommes ont fait des 
produ fiions de la Nature, pour fatisfai- 
're à leurs befoins ou à leur curiofité. 

Tels font les objets principaux de la 
mémoire. Venons piéfentement à la fa- 
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cuîté'qui réfléchit, & qui raifonne. Les 
êtres tant fpîrituels que matériels fur Ief> 
quels elle s’exerce, ayant quelques pro- 
priétés générales, comme l’exiflence, 
la pofTlbilité, la durée; l’examen de ces 
propriétés forme d’abord cette branche 
de la Philofc^hie , dont toutes les autres 
empruntent én partie leurs principes : 
on la nomme l’Ontologie ou Science 
de l’Etre, ou Métaphyflque générale. 
Nous defcendons de -là aux düFérensê- 
tres partieuliers; ôc les divifloos que 
fournit la Science de ces difFérens êtres,, 
font formées fur le même plan que cel- 
les de l’Hifloîre. 

La Science de Dieu,- appellée Théo- 
logie, a deux branches: la Théologie 
naturelle n’a de connoiflance de Dieu 
que celle que produit la raifon feule ; con- 
noiffance qui n’efl pas d’une fort grande 
• étendue; la Théologie révélée tire de 
l’Hiftoire Sacrée une connoiflance beau- 
coup plus parfaite de cet Etre. De cet- 
te même Théologie révélée réfulte la 
Science des efprits créés. Nous avons 
cru encore ici devoir nous écarter de no- 
tre Auteur. Il nous femble que la Scien- 
ce , confidérée comme appartenant à la 
laifon, ne doit point' être divifée corn- 
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■ Hie elle l’a été par lui en Théologie & 
en Philofophie ; car la Théologie rév.é- 
' Ue n’efl: autre chofe que la raifon ap- 
pliquée aux faits révélés: on peut dire 
qu’elle tient à THifloire par les dogmes 
qu’elle enfeigne , & à la Philofophie pm: 
les conféquences qu’elle tire de ces dog- 
mes. Ainfi fêparer la Théologie de la 
Philofophie, ce feroit arracher du tronc 
un rejetton qui de lui-même y efl uni. U 
femble aufli que la Science des efprits ap- 
.partient bien plus intimement à la Théo- 
logie révélée qu’à la Théologie naturelle. 

.. La première partie de la Science de 
l’homme efl: celle de l’ame; & cette 
Science a pour but , ou la connoiflance 
fpéculative de l’ame humaine,, ou celle 
de fes opérations. La connoiflance fpé- 
culative de l’ame dérive en partie de la 
Théologie naturelle , & en partie de la 
Théologie révélée, & s’appelle Pneu- • 
matologie ou Métaphyfique particulière. 
•La connoiflance de fes opérations fe fub- 
divife en deux branches , ces opérations 
pouvant avoir pour objet,- ou la décou- 
verte de la vérité, ou la pratique de la 
vertu. La découverte de la vérité , qui 
efl le but de la Logique, produit l’art 
delà tianfoiettre aux autre s 3 alnfl l’ufa- 
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ge que nous faifons dé la Logique eft en 
-partie pour notre propre avantage , en 
partie pour' celui des êtres fembiables à 
mous; les réglés de la Morale fe rappor- 
^tent. moins. ù J’Uomme*ifQ]é,& le fuppo- 
lent nécenairemenc en fcciété «vec les 
antres .hommes. 

La Science de la Nature n’ed autre 
que celle des corps. Mais les corps a- 
yant des propriétés générales qui leur 
-font communes, telles que l’impénétrabi- 
lité ,1a mobilité & l’étendue , ç’efl: encore 
par l’étude de ces propriétés , que la 
.Science; de la Nature doit commencer: 
.elles ont , pour ainfi dire, un côté pure- 
ment intelleéluel par lequel elles ouvrent 
un champ, immenfe aux fpéculations de 
-l’efprit, & un côté matériel & fenfible 
par lequel on peut les mefurer. La fpé- 
culaiion intelleéhielle appartient à la Phy» 
fique générale , qui n’dl proprement que 
la Métaphylique des corps; Ck la mefu- 
,re efl; l’objet des Mathématiques, donc 
les divifions s’étendent prefqu’à l’infini. 

Ces deux Sciences conduifent à la 
Fhyfique particulière , qui étudie les 
corps en eux-mêmes , & qui n’a que les 
individus pour objet, Parmi les corps 
dont il nous. importe de connoLre les 
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propriétés, le nôtre doit tenir ie pre- 
mier rang, & il eft immédiatement fui- 
vi de ceux dont la connoiiTance efl le 
plus néceflàire à notre confervation: 
d’où réfultent l’Anatomie, l’Agriculture, 
la Médecine, & leurs différentes bran- 
ches. Enfin tous les corps naturels fou- 
rnis à notre examen , produifent les au- 
tres parties innombrables de la Phyfique 
raifonnée. 

La Peinture, la Sculpture, l’Archi- 
tefture, la Poëfie, la Muüque, & leurs 
différentes divifions , compofent la troi- 
lîeme diftribution générale qui naît de 
Timagination , & dont les parties font 
comprifes fous le nom de Beaux-Arts. 
On pourroit aufil les renfermer fous le 
titre général de Peinture, puifque tous 
les Beaux -Arts fe réduifent à peindre, 
.& ne different que par les moyens qu’ils 
emploient; enfin on pourroit les rappor». 
ter tous à la Poëfie , en prenant ce mot 
dans fa fignification naturelle, qui n’eff 
autre chofe qu’invention ou création. 

Telles font les principales parties de 
notre Arbre encyclopédique ; on les 
trouvera plus en détail à la fin de ce Dif- 
cours Préliminaire. Nous en avons for- 
mé une efpece de Carte à laquelle nous 
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avons joint une explication beaucoup 
plus étendue qüe celle qui vient d’être 
donnée. Cette Carte & cette explica- 
tion ont e'té déjà publie'es dans le Fro/- 
peéiuf , comme pour preflèntir le goût 
du Public; nous y avons fait quelques 
changemens dont il fera facile de s’ap- 
percevoir, & qui font le fruit ou de nos 
réflexions , ou des confeils de quelques 
Philofophes, aflèz bons citoyens pour 

P rendre intérêt à notre Ouvrage. Si le 
üblic éclairé donne fon approbation à 
ces changemens , elle fera la récompen- 
fe de notre docilité ; & s’il ne les ap- 
prouve pas, nous n’en ferons que plus 
convaincus de l’impoffibilité de former 
un Arbre encyclopédique qui foit au 
gré de tout le monde. 

La divifion générale de nos connoif^ 
fances, fuivant nos trois facultés , a cet 
avantage, qu’elle pourroit fournir aufli les 
trois divifions du Monde Littéraire , en 
Erudits, Philofophes, & Beaux-Elprits ; 
enforte qu’après avoir formé l’Arbre des 
Sciences, on pourroit former fur le mê- 
me plan celui des Gens de Lettres. La 
mémoire eft le talent des premiers, la 
fagacité appartient aux féconds, & les 
derniers ont l’agrément en partage. Ain- 
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fi , en regardant la mémoire comme un 
commencement de réflexion, & en y 
• joignant la réflexion qui combine, & 
celle qui imite, on pourroit dire en gé- 
néral que le nombre plus ou moins grand 
d’idées réfléchies, & la nature de ces 
idées, coDlh’tuent la différence plus ou 
moins grande qu’il y a entre les hommes ; 
que la réflexion, prife dans le fens le 
plus étendu qu’on puiffe lui donner, for- 
me le caraélere de l’efprit, & qu’elle en 
diftingue les différens genres. Du refle , 
les trois efpeces de Républiques dans let 
quelles nous venons de diftribuer les Gens 
de Lettres, n’ont pour l’ordinaire rien 
de commun, que de faire affez pen de 
.cas les unes des autres. .Le Poëte & le 
Philofophe fe traitent mutuellement d’in- 
fenfés, qui fe repaiffent de chimères: 
l’un & l’autre regardent l’Erudit comme 
une efpece d’avare, qui ne penfe qu’à 
amaffer fans jouir, & qui entaffe fans 
choix les métaux les plus vils avec les 
plus précieux ; & l’Erudit , qui ne voit 
que des mots par - tout où il ne lit point 
de faits , méprife le Poëte & le Philofo- 
phe , comme des gens qui fe croient ri- 
ches, parce que leur dépenfe excede j 
leurs fonds. 
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Ced ainfî qu’on fe venge des avanta- 
ges qu’on n’a pas., Les Gens de Lettres 
entendroient mieux leurs intérêts, fi au- 
lieu de cherchera s’ifoler, ils reconnoif- 
foient le befoin réciproque qu’ils ont de 
leurs travaux , & les fecours qu’ils en ti- 
rent. La focîété doit fans doute aux. 
Beaux - Efprits fes principaux agrémens, 

& fes lumières aux Phüofophes : mais ni 
les uns ni les autres ne Tentent combien 
ils font redevables à la mémoire; elle 
renferme la matière première de toutes 
nos connoiflances ; & les travaux de 
l’Erudit ont fouvent fourni au Phibfo- 
phe âc au Poète les fujets fur lefquels ils 
s’exercent. Lorfque les Anciens ont ap-, 
pelle les Mufes Filles de Mémoire, a dit 
un Auteur moderne, ils fentoient peut- 
être combien cette faculté de notre ame 
efi: nécefiaire à toutes les autres ,* & les 
Romains lui élevoient des temples com- 
me à la Fortune. 

. 11 nous refte à montrer comment nous 
avons tâché de concilier dans notre ûic-j 
tionnaire l’ordre encyclopédique avec 
l’ordre alphabétique. Nous avons em- 
ployé pour cela trois moyens; le Syftê- 
me figuré qui efl: à la tête de l’Ouvrage; 
la Science à laquelle chaque article fe 
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rapporte , & la maniéré dont l’article eft 
traité. On a placé pour l’ordinaire après 
le mot qui fait le fujet de l’article, le 
nom de la Science dont cet article fait 
partie; il ne faut plus que voir dans le 
fydême figuré quel rang cette Science y 
occupe,' pour connoître la place que 
l’article doit avoir dans l’Encyclopé^e. 
S’il arrive que le' nom de la Science foie 
omis dans l’article, la leéhire fuifira pour 
connoître à quelle Science il fe rapporte ; 
& quand nous aurions, par exemple, 
oublié d’avertir que le mot bombe appar- 
tient à r^lkrt militaire, & le nom d’une 
ville ou d’un pays à la Géographie , nous 
comptons afiez fur l’intelligence de nos 
lefteurs, pour efpérer qu’ils ne feroient 
pas choqués d’une pareille omifiion. 
D’ailleurs, par la dirpofition des matiè- 
res dans chaque article, fur-tout lorfqu’il 
cfi: un peu étendu, on ne pourra man- 
quer de voir que cet article tient à un au- 
tre qui dépend d’une Science différente 
celui-là à un troifieme , & ainfi de fuite. 
On a tâché que l’exa^itude & la fré- 
quence des renvois ne laiffât là-deffus 
rien à defirer; car les renvois dans ce 
Diâionnaire ont cela de particulier , 
qu’ils fervent. principalement à indiquer 
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a liaifon des matières; au -lieu que dans 
es autres Ouvrages de cette efpece, ils 
ne font deftinés qu’à expliquer un arti- 
cle par un autre. Souvent même nous 
avons omis le renvoi, parce que les ter- 
mes d*Art ou de Science furlefquels il 
auroit pu tonaber,, fe trouvent expli-: 
qués à leur article , que le leêleur ira 
chercher de lui- même. Ceft fur -tout 
dans les articles généraux des Sciences, 
qu’on a tâché d’expliquer les fecours mu- 
tuels qu’elles fe prêtent. Ainfî trois cho- 
fes forment l’ordre encyclopédique; le 
nom de la Science à laquelle l’article ap- 
partient ; le rang de cette Science dans 
l’Arbre; la liaifon de l’Article avec d’au- 
tres dans la même Science ou dans une 
Science différente ; liaifon indiquée par' 
les renvois , ou facile ài fentir au moyen' 
des termes techniques expliqués fuivanc 
leur, ordre alphabétique. ,J1 ne s’agît 
point ici des raifons qui nous ont fait 
préférer dans cet Ouvrage l’ordre alpha- 
bétique à tout autre; nous les exppfe- 
roDS plus bas, lorfque nous envifâge- 
Tons cette colleêlion comme Diâionnai- 
lé des Sciences & des Arts. 

Au reffe, fur. la partie de notre tra- 
vail, qui conûffe dans l’ordre encyclo- 
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pédique,& q'uieft plus deftinée aux gens 
éclairés qu’à- la multitude, nous.obfer- 
verons deux, chofes:’ la première, c’efl: 
qu’il 'feroic. Tou vent abfurde . de. vouloir 
trouver une liaifon immédiate; entre un 
article de ce Diélionnaire & un autre ar-' 
tîcle pris à volonté; ' c’efl: -ainfi qu’on 
chercheroit en. vain par quels liens fe- 
crets Sc^ion conique peut être rapprochée 
à' y^ccufatif. L’ordre encycbpédique ne 
fuppolè point que toutes les j Sciences 
tiennent direêtement les unes aux autres. 
Ce font- des branches qui partent ) d’un 
même tronc, fçavoir de l’entendement 
humain. Ces branches n’ont fouvent 
entr’elles aucune liaifon <im^diate, ÿc 
plu fleurs ne font réunies que par le tronc 
même. Ainli Seêlion conique appartient 
à la Géométrie, la Géométrie conduit à 
la Phyfique particulière, .celle -ci 'à la 
- Phyfique générale, la Phyfique généra- 
le à la Métaphyûque, & la Métaphy- 
fique efl: bien près de la .Grammaire à 
laquelle le mot* Accufatîf 
Mais quand on efl arrivé à ce dernier 
terme par la route que nous venons d’in- 
diquer , on fe trouve fi loin de celui d’où 
l'on e£t parti, qu’on l’a' tout -.à -fait, per- 
du de vue, .. , .. : 
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La fécondé remarque que nous avont 
i faire, c’eft qu’il ne faut pas attribuer à' 
notre Arbre encyclopédique plus d’avan- 
tage que nous ne prétendons lui en don- 
ner. L’ufage des divifîons générales eft 
de raflembler un fort grand nombre 
d’objets , mais il ne faut pas croire qu’il 
puilfe fuppléer à l’étude de ces objets 
mêmes. C’dl une efpece de dénombre- 
ment des connoilTances qu’on peut ac- 
quérir ; dénombrement frivole pour qui 
voudroit s’en contenter, utile pour qui 
defire d’aller plus loin. Un feul article 
raifonné fur un objet particulier de Scien- 
ce ou d’Art, renferme plus de fubftan-^ 
ce que toutes les diviOons & fubdivî- 
lîons qu’on peut faire des termes géné- 
raux ; <k pour ne point fortir. de la com- 
paraifon que noos avons tirée plus hauc 
des Cartes Géographiques, celui qui s’en 
tîendroit à l’Arbre encyclopédique pour 
toute connoiflance, n’en fauroit guera 
plus que celui qui pour avoir acquis par 
les Mappemondes une idée générale du- 
Globe & de fes parties principales, fe 
âatceroic de connoître les différons Peu- 
ples qui l’ha’oitent, dit les Etats particu- 
liers qui le compofent. Ce qu’il ne faut 
point oublier fur -tout, ea coaGdcranç 
Tome /. jE 
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notre Syflême figuré, c’eft que l’ordre 
encyclopédique qu’il préfente eft très-dif- 
férent de l’ordre généalogique des opé- 
rations de l’efprit ; que les îJciences qui 
s’occupent des êtres généraux ; ne font 
utiles qu’autanc qu’elles mettent à celles 
dont les êtres particuliers font l’objet î 
qu’il n’y a véritablement que ces êtres 
particuliers qui exiftent ; & que fi notre 
efprit a créé les êtres généraux, ç’a été 
pour pouvoir étudier plus facilement l’u- 
ne après l’autre les propriétés qui par 
leur nature exifient à la fois dans une 
même fubfl:ance,<S£ qui ne peuvent phy- 
'fiquement être féparée?. Ces réflexions 
doivent être le fruit & le réfultat de tout 
ee que noos avons dit jufqu’ici; & c’eft 
auffi par-là que nous terminerons la pre- 
mière Partie de ce Difcours. 

• t , 

' Nous ALLONS préfentement confi- 
dérer cet Ouvrage comme Di^wnnairc 
raifonné des Sciences ^ des Arts. L’ob- 
jet eft d’autant plus important, que c’eft 
fans doute celui qui peut intérefier da- 
vantage la plus grande partie de nos lec- 
teurs, & qui pour être rempli, a de- 
mandé le plus de foins (k de travail. 
'Mais avant que d’entrer fur ce fujet dans 
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tout le détail qu’on efl en droit d’eiviger 
de nous , il ne fera pas inutile d’exami- 
ner avec quelque étendue l’état préfenc 
des Sciences & des Arts , & de montrer 
par quelle gradation l’on y efl arrivé. 
L’expofition métaphyfique de l’origine 
de la liaifon des Sciences nous a été 
d’une grande utilité pour en former l’Ar- 
bre encyclopédique; l’expofition hillo- 
rique de l’ordre dans lequel nos connoif- 
fances fe font fuccédées, ne fera pas 
moins avàntageufe pour nous éclairer 
noos -mêmes fur la maniéré dont nous 
devons tranfmettre ces connoiffances à 
nos leéleurs. D’ailleurs l’hiilüire des 
Sciences efl: naturellement liée à celle du 
petit nombre de grands génies, dont les 
Ouvrages ont contribué à répandre la 
lumière parmi les hommes; & ces Ou- 
vrages ayant fourni pour le nôtre les fe- 
cours généraux, nous devons commen- 
cer à en parler avant que de rendre 
compte des fecours particuliers que nous 
avons obtenus. Pour ne point remonter 
trop haut , fixons - nous à la renaüTance 
des Lettres. ' ^ . j 

• Quand on confidere les progrès; de 
l’efprit depuis cette époque mémorable;, 
' on trouve que ces progrès fe font faits 

E a 
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dans Tordre qu’ils dévoient naturellemenc 
fuivre. On a commencé par l’Erudition , 
continué par les Belles- Lettres, dit fini 
par la Philofophie. Cet ordre différé 
2 -la -vérité de celui que doit obferver 
l’homme abandonné à fes propres lumiè- 
res , ou borné au commerce de Tes con- 
temporains, tel que nous l’avons prin- 
cipalement confidéré dans la première 
Partie de ce Difeours: en eflPet, nous a- 
vons fait voir que Tefprit ifolé doit ren- 
contrer dans fa route la Philofophie a- 
vant les Belles-Lettres. Mais en fortant 
d’un long intervalle d’ignorance que de» 
fiecles de lumière a voient précédé, la 
régénération des idées, fi on peut parler 
ainli , a dû néceffairement être différen- 
te de leur génération primitive. ^ Nous 
allons tâciier de le faire fentir. 

Les chefs-d’œuvre que les Anciens 
sous avoient lailTés dans prefque tous les 
genres, avoient été oubliés pendant dou- 
ze Cecles.^ Les principes des Sciences 
& des Arts étoient perdus, parce que 
le beau & le vrai qui femblent fe mon- 
trer de toutes parts aux hommes ne les 
frappent guere à moins qu’ils n’en foient 
avertis. Ce n’efl pas que ces teros mal- 
heureux ayent été plus ffériles que d’auQ 
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très eu génies rares; la Nature efl: tou- 
jours la même: mais que pouvoient fai- 
re ces grands hommes, femés de loin à 
loin comme ils le font toujours, occupés 
d’objets diiférens , > & abandonnés fans 
culture à leurs; feules lumières? Les idées 
qu’on acquiert par la leélure & par la fo- 
dété , font le germe de prefque toutes 
les découvertes. C eil: un air que l’on 
refpire fans y penfer , & auquel on doit 
la vie; & les hommes dons nous parlooi 
étoient privés d’un tel fecours. lis ref« 
fembloient aux premiers créateurs des 
Sciences & des Arts, que leurs illuflret 
fucceffeurs ont fait oublier, & qui pré- 
cédés par ceux-ci les auroient fait oublier 
de même. Celui qui trouva le premier 
les roues & les pignons , eût inventé les 
Montres dans un autre fiecle; & Ger- 
bert placé au tems d’Archimede l’auroic 
peut-être égalé. 

Cependant la plupart des beaux Ef- 
prits de ces tems ténébreux fe faifoient 
appeller Poëtes ou Philofophes. Que 
leur en coûtoit-il en effet pour ufurper 
deux titres dont on fe pare à fi peu de 
frais, & qu’on fe flate toujours de ne 
guere devoir à des lumières empruntées ? 
Ils croyoient qu’il étoit inutile de cher^ 
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cher les modèles de la Poëlje dans les 
Ouvrages des Grecs & des Romains, 
dont la Langue ne fe parloic plus; & ils 
prenoient pour la véritable Philofophie 
des Anciens une tradition barbare qui la 
défiguroir. La Pcëfie fe réduifoit pour 
eux à un méchanifrae puéril: l’examen 
approfondi de la Nature, & la grande é- 
tude de l'homme, étoient remplacés par 
mille queftions frivoles fur des êtres ab- 
flraits & métaphyfiques; qneflions dont 
la folution, bonne ou mauvaife, de» 
mandoît fouvcnt beaucoup de fubtilité, 
& par conféquent un grand abus de l’ef. 
j)TÎt. Qu’on joigne à ce défordre l’état 
d’efclavage où prefqne toute l’Europe d- 
toit plongée, les ravages de la fuperfli- 
lion qui naît de l'ignorance, & qui la' 
reproduit à fon tour , & l’on verra que 
lien ne manquoît aux obftacles qui éloi- 
gnoicnt le retour de la raifon & du goût; 
car il n’y a que la liberté d’agir de de 
penfer qui foit capable de produire de 
grandes chofes, & elle n’a befoin que de 
lumières pour fe préferver des excès. 

Auflî fallut - il au genre humain , pour 
fortir de la barbarie , une de ces révo- 
lutions qui font prendre à la Terre une 
face nouvelle: l’Empire Grec ell détruit. 
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fa ruine fait refluer en Europe le peu de 
connoiflances qui reftoienc encore au 
Monde: l’invention de l’Imprimerie , la 
proteftion des Medicis & de François I. 
raniment les efprics^ & la lumière renaît 
de toutes parts. 

,L’étude des Langues & de l’Hifloire 
abandonnée par néceffité durant les fie- 
cies d’ignorance, fut la première à la- 
quelle on fe livra. L’efpric humain fe 
trouvoit, au fortir de' la barbarie, dans 
une efpece d’enfance, avide d’accumu- 
ler des idées, & incapable pourtant d’en 
acquérir d’abord d’un cert^n ordre par 
l-’e/pece d’engourdiflèment où les facùl* 
tés de l’ame avoient été fi long-tems. De. 
toutes ces facultés , la mémoire fut celle 
que l’on cultiva d’abord, parce qu’elle 
efl la plus facile à fatisfaire , & que les 
connoiflances qu’on obtient par fon fe- 
cours , font celles qui peuvent le plus ai- 
fément être entalTées. On ne commença 
dont point par étudier la Nature, ainfl 
que les premiers hommes avoient dû fai- 
re ; on jouiflTüit d’un fecours dont ils é- 
toient dépourvus, celui des Ouvrages 
des Anciens , que lu générofité des Grands 
& rimpreflion coramençoient à rendre 
communs: on croyoit n’avoii qu’ù lire 
' £ 4 
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pour devenir favant; <Sc il eil bien plus 
aifé de lire que de voir. Ainfi, on dé- 
vora fans diftinélion tout ce que les An- 
ciens nous avoient lailTé dans chaque 
genre ; on les traduifit , on les commen- 
ta; par une efpece de reconnoiiTance 
<on fe mit à les adorer , fans connoître à 
beaucoup près ce qu’ils valoient. 

De-là cette foule d’Erudits , profonds 
dans les Langues favantes, jufqu’à dé- 
daigner la leur, qui, comme l’a dit un 
Auteur célébré, connoiflbient tout dans 
les Anciens, hors la grâce & la finefle, 

& qu’un vain étalage d’érudition rendoit 
fr orgueilleux,* parce que les avantages 
qui coûtent le moins font pour l’ordinai- 
re ceux dont on aime le plus à fe parer. 

C etoit une efpece de grands Seigneurs, 

* qui fans reflembler par le mérite réel à 
ceux dont ils tenoient la vie, tiroient 
beaucoup de vanité de croire leur appar- 
tenir. D’ailleurs cette vanité n’étoit point - 
fans quelque efpece de prétexte. Le pays 
de l’érudition & des faits eft inépuifable ; 
on croit , pour ainfi dire , voir tous les 
jours augmenter fa fubflance par les ac- 
quifitions que l’on y fait fans peine. Au 
contraire le pays de la raifon & des dé- 
couvertes eft d’une affez petite étendue; 
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r fouvent,au-lieu d’y apprendre ce que 
DD ignoroit,onne parvient à force d’é». 
ide qu’à defappreffdre ce qu’on croyoic 
ivoir. C’cfl: pourquoi , à mérite fort in- 
gai , un Erudit doit être beaucoup p’us. 
ain qu’un Philofophe , & peut-être qu’ua 
oëte ; car l’efprit qui invente eft tou- 
)ura mécontent de fes progrès, parce 
a’il voit au-delà ; & les plus grands gé- 
ies trouvent fouvent dans leur amour- 
ropre même un juge fecret, mais fé- 
ere, que l’approbation des autres faic 
lire pour quelques inflans , mais qu’elle 
e parvient jamais à corrompre. On ne 
oit donc pas s’étonner que les Savans 
ont nous parlons , mifTent tant de gloire 
jouir d’une Science hériflee , fouvent 
dicule, & quelquefois barbare, 

11 eft vrai que notre fiecle qui fe croie 
eiliné à changer les loix en tout genre , 

: à faire juflice , ne penfe pas fort a^ 
antageufement de ces hommes autre- 
)is fi célébrés. C’efl une efpece de mé- 
te aujourd’hui que d’en faire peu de 
is, & c’efl même un mérite que bien 
es gens fe contentent d’avoir. H fem- 
le que par le mépris qu’on a pour ce» 
avans , on cherche à les punir de Tef^ 
me outrée qu’ils faifoient d’eux^mêi; 
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mes, ou du fiiffrage peu éclairé de leur» 
contemporains, 6c qu’en foulant aux 
pieds ces idoles , on veuille en faire ou- 
blier jorqu’aux noms. Mais tout excès 
cfl; injufte. JouilTons plutôt avec recon- 
noiflance du travail de ces hommes la- 
borieux. Pour nous mettre à portée 
d’extraire des Ouvrages des Anciens 
fout ce qui pouvoir nous être utile , il a 
fallu qu’ib; en tiraflent aulTi ce qui ne l’é- 
toit pas ; on ne fauroit tirer l’or d’une 
mine fans en faire fortir en même tems 
beaucoup de matières viles ou moins 

f nécieufes ; ils auroient fait comme nous 
aféparation,s’ilsétoient venus plus tard. 
L’Erudition étoic donc néceflaire pour 
nous conduire aux Belles-Lettres. 

En eflFet, il ne fallut pas fe livrer 
long -tems à la lefture des Anciens, 
pour fe convaincre que dans ces Ouvra- 
ges même où l’on ne cherchoit que des 
faits ou des mots, il y avoir mieux à 
apprendre. On apperçut bientôt les 
beautés que leurs Auteurs y avoient ré- 
pandues; car fi les hommes, comme 
bous l’avons dit plus haut, ont befoin 
d’être avertis du vrai , en récompenfe 
ils n’ont befoin que de l’être. L’admi- 
lation qu’on avoir eue jufqu’alors pour 
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Tes Anciens ne pouvok être plus vive • 
mais elle commença à devenir plusjuf-- 
te. Cependant elle étoit encore Wen 
loin d’être raifonnable. On crut qu’on ne 
pouvoir les imiter qu’en les copiant fer vi- 
lement , & qu’il n’étoit poflîble de bieij' 
dire que dans leur Langue. On ne pen- 
foit pas que l’étude des mots e(l une ef. 
pece d’inconvénient paflager, nécerfai- 
re pour faciliter l’étude des chofes , 
mais qu’elle devient un mal réel , quand 
elle la retarde; qu’ainfi on auroit dû fe 
borner à fe rendre fapiiliers les Auteurs- 
Grecs & Romains, pour profiter de ce* 
qu’ils avoient penfé de meilleur; & que 
le travail auquel il falloir fe livrer pour 
écrire dans leur Langue, étoit autant de- 
perdu pour l’avancement de la raifon.. 
Gn ne voyoit pas d’ailleurs, que s’il y 
à dans les Anciens un grand nombre de- 
beautés de fiyle perdues pour nous, il^ 
doit y avoir auffi par la même raifon-’ 
bien des défauts qui échappent , & que- 
l’on court rifque de copier comme des- 
beautés qu’enfin tout ce qu’on pourroir- 
efpérer par l’ufage fLivile de la Langue • 
des Anciens, ce feroit de fe faire un fty- 
le bifarrement afforti d’une infinité d&: 
ilvles dififérens, très - correâ & admira» 
E C 
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ble même pour nos Môdernes ; ma» 
que Cicéron ou Virgile auroient trouvé 
ridicule. C’efl: ainfi que nous ririons 
d’un Ouvrage écrit en notre Langue, 
& dans lequel l’Auteur auroit raflemblé 
des phrafes de Boflliet , de la Fontaine , 
de La Bruyere & de Racine , perfuadé 
avec raifon que chacun de ces Ecrivain» 
en particulier ed un excellent modèle. 

Ce ^ préjugé des premiers Savans a 
produit dans le feîzieme Becle une fou- 
le de Poètes, d’Orateurs, & d’Hifto- 
xiens Latins, dont les Ouvrages, il faut 
l’avouer, tirent trop fou vent leur prin- 
cipal mérite d’une latinité dont nous ne 
pouvons guere juger. On peut en com- 
parer quelques-uns aux harangues de la 
plupart de nos Rhéteurs, qui vuides de 
chofes, ât femblables à des corps fan» 
fubflance, n’auroient befoin que d’être 
mifes en Franjois pour n’être lues de 
perfonne. 

Les Gens de Lettres font enfîn reve*- 
nos peu-à-peu de cette efpece de manie;. 
Il y a apparence qu’on doit leur change- 
ment , du moins en partie , à la protec- 
tion des Grands , qui font bien aifes d’ê- 
tre favans a condition de le devenir 
peine, 6c qpi veulent pouvoir jo- 
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fer fans étude d’un Ouvrage d*efprit, 
50ur prix des bienfaits qu’ils promettent 
i TAuteur , ou de Tamitié dont ils cro- 
fent l’honorer. On commença à fentir 
^ue le Beau , pour être en Langage vul- 
gaire ne perdoit rien de fes avantages; 
jQ^il acquéroit même celui d’être plps fa- 
zilement faifi du commun des hommes; 
S: qu’il n’y avoit aucun mérite à dire de» 
chofes communes ou ridicules dans quel- 
que Langue que ce fût, & à plus h>rte 
raifon dans celles qu’on devoit parler le; 
plus mal. Les Gens de Lettres penfe- 
rent donc à perfeétionner les Langues 
vulgaires; ils cherchèrent d’abord à dire 
dans ces Langues ce que les Anciens a- 
roient dit dans les leurs. Cependant 
ane fuite du préjugé dont on avoit et» 
:ant de peine à fe défaire, au lieu d’en- 
richir la Langue Françoife, on cora- 
nença par la défigurer. Ronfard en fit 
jn jirgoD barbare, hériflé de Grec,& 
de Latin ; mais heureufement il la rendit 
rflez méconnoilTable , pour qu’elle en* 
devînt ridicule. Bientôt on fentit qu’it 
'alloit tranfporter dans notre Langue le» 
Deautés <Sc non les mots des Langues an- 
:iennes. Réglée <& perfeélionnée par 
e gûûc , elle acquit aflez promptement 
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une infinité de tours & d’exprefîîons 
heureufes. Enfin on ne fe borna plus à 
copier les Romains & les Grecs , ou mê- 
nie à les imiter; on tâcha de les furpaf- 
" fer, s’il étoit poffible, & de penfer d’a- 
près loi. Ainfi l’imagination des Mo- 
derne j renaquit peu -à -peu de celle des 
Anciens ; à l’on vit éclorre prefqu’en 
même tems tous les chefs-d’œuvre du 
dernier fiecle, en Eloquence, en Hif- 
toire, en Poëfie, & dans les différens 
genres de Littérature. 

Malherbe, nourri de la leêlure des 
cxcellens Poètes de l’Antiquité , & pre- 
nant comme eux la Nature pour modèle , 
répandit le premier dans notre Poëfie u- 
ne harmonie & des beautés auparavant: 
inconnues. Balzac, aujourd’hui trop^ 
méprifé , donna à notre Profe de la no- ' 
blelfe & du nombre. Les Ecrivains de 
Port -ROYAL continuèrent ce que Balzac 
avoit commencé ; ils y ajoutèrent cette 
précifîon, cet heureux choix des ter- 
mes, & cette pureté, qui ont confervé 
jufqu’à préfent à la plupart de leurs Ou- 
vrages un air moderne , & qui les diftin- 
guent d’un grand nombre de Livres fu- 
rannés, écrits dans le même tems. C or» 
NE ILLE, après avoir facrifié pen- 
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dant quelques années au mauvais goût 
dans la carrière dramatique , s’en affran- 
chit enfin , découvrit par la force de fon- 
génie, bien plus que par la lefture , les 
Joix du Théâtre , les expofa dans 
fes Difcours admirables fur la Tragédie, 
^dans fes réflexions fur chacune de fes 
pièces, mais principalement dans fes 
pièces même. Racine s’ouvrant une 
_ autre route, fit paroître fur le Théâtre' 
une paflTion que les Anciens n’y avoienc 
guere connue, & développant les ref- 
forts du cœur humain , joignit à unp 
élégance & une vérité continues quel- 
ques traits de fublime. Despreaux 
dans fon Art Poétique fe rendit l’égal ' 
d’Horace en l’imitant. M o l i e r e , par 
la peinture fine des ridicules & des 
mœurs de fon tems , laifTa bien loin der- 
rière lui la Comédie ancienne. L a F o N- 
TAiNE fit prefque oublier fifope & 
Phedre, & Bossuet alla fe placera 
côté de Démofthene. 

Les Beaux-Arts font tellement unis a- 
vec le Belles - Lettres , que le même 
goût qui cultive les unes , porte aufli à 
perfeêlionner les autres. Dans le même 
tems que notre Littérature s’enrichiflbit 
par tant de beaux Ouvrages , Poussin 
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faifoît Tes tableaux, & Pu g et Tes fiâ- 
mes; Le Sueur peignoit le Cloître des 
Chartreux, & Le Brun les Batailles 
d’Alexandre; enfin Quinault, créa- 
teur d’un nouveau genre, s’afluroit l’im- 
mortalité par fes Poëmes Lyriques , 

Lulli donnoit à notre Mufîque naiflante 
fcs premiers traits. 

11 faut avouer pourtant que la renaif- 
fance de la Peinture & de la Sculpture 
avoiî été beaucoup plus rapide que celle 
de la Poè'fie & de la Mufique,* éfe la rai- 
fon n’en eft pas difficile à appercevoir. 
Dès qu’on commença à étudier les Ou- 
vrages des Anciens en tout genre, les. 
chefs-d’œuvre antiques qui avoient é- 
ehappé en affez grand nombre à la fu- 
perfiition & à la barbarie, frappèrent 
bientôt les yeux des Artifles éclairés; on 
ne pouvoir imiter les Praxiteles & Jes 
Phidias, quen faifant exaftement com- 
me eux ; & le raient n’avoit befoîn que 
de bien voir: aufîî Raphaël & Mi- 
chel Ange ne furent pas long -tems 
fans porter leur art à un point de per- 
feélion, qu’on n’a point encore pafTé d©. 
puis. En général l’objet de la Peintu- . 
je & de Ja Sculpture étant plus du ret 
ibic des fens, ces Arts ne pouvoîent 
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manquer de précéder la Poëfîe, parce 
que les fens ont dû être plus prompte- 
ment aâfeélés des beautés feofibles 6c 
palpables des flatues anciennes , que l’i- 
magination n’a dû appercevoir les beau- 
tés intelledluelles 6c fugitives des anciens 
Ecrivains. D’ailleurs, quand elle a com- 
mencé à les découvrir , l’imitation de ces 
mêmes beautés imparfaite par fa fervi- 
tude & par la Langue étrangère dont el- 
le fe fervoit , n’a pu manquer de nuire 
aux progrès de l’imagination même. 
Qu’on fuppofe pour un moment nos 
Peintres & nos Sculpteurs privés de l’a- 
vantage qu’ils a voient de mettre en œu- 
vre la même matière que les Anciens ; 
s’ils euflent, comme nos Littérateurs ^ 
perdu beaucoup de tems à rechercher 6c 
à imiter mal cette matière, au -lieu de 
fonger à en employer une autre, pour 
imiter les ouvrages même qui faifoient 
l’objet de leur admiration; ils auroient 
fait fans doute un chemin beaucoup 
moins rapide , <St en feioient encore à 
trouver le marbre. 

A l’égard de la MuOque, elle a dû 
arriver beaucoup plus tard à un certain 
degré de perfeèlion , parce que c’efl; un 
art ^ue les Modernes ont été obligés dQ 
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créer. Le tems a détruit tous les mo- 
dèles que les Anciens avoienc pu nous 
laifler en ce genre ; & leurs Ecrivains , 
du moins ceux qui nous relient, ne nous 
ont tranfmisfurce fujet que des connoif- 
fances très-obfcures, ou des hiftoires 
- p’us propres à nous étonner qu’à nousin- 
llruire. Auilî plulleurs de nos Savans, 
poufles peut-être par une efpece d’a- 
mour de propriété, ont prétendu que 
nous avons porté cet art beaucoup plus 
loin que les Grecs; prétention que le dé- 
faut de roonumens rend aulE dlHicile à 
appuyer qu’à détruire, & qui ne peut 
être qu^aflez foiblement combattue par 
les pr^rges vrais ou fuppofés de la Mu- 
fique ancienne. Peut-être feroit-il per- 
mis de conjeflurer avec quelque vrai- 
femblance , que cette Mufique étoit tout- 
à-fait différente de la nôtre ; & que là 
l’ancienne étoit fupérieure par la mélo- 
die , l’harmonie donne à la moderne des 
avantages. 

Nous ferions injulles, fi à l’occafion 
du détail où nous venons d’entrer, nous 
ne reconnoiffions point ce que nous de- 
vons à l’Italie : c’eft d’elle que nous a- 
vons reçu les Sciences , qui depuis ont 
fruéUfié fi abondamment dans toute l’Eu* 
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rope ,* c’efl: à elle fur - tout que nous de- 
vons les Beaux -lArts & le Bon -Goût, 
dont elle nous a fourni un grand nom- 
bre de modèles inimitables. 

Pendant que les Arts & les Belles- 
Lettres étoient en honneur , il s’en fal- 
loir beaucoup que la Philofophie fît le 
même progrès, du moins dans chaque 
Nation prife en corps ; elle n’a reparir 
que beaucoup plus tard. Ce n’elt pas 
qu’au fond il foit plus aifé d’exceller dans 
les Belles - Lettres que dans la Philofo- 
phie ; la fupériorité en tout genre eft é- 
galçment difficile à atteindre. Mais la 
leélure des Anciens dévoie contribuer 
plus promptement à l’avancement des 
Belles-Lettres & du Bon-Goût, qu’à.ce- 
lui des Sciences naturelles. Les beautés 
littéraires n’ont pas befoin d’être vues 
long-tems pour être fenties, & comme 
les hommes fentent avant que de pen- 
fer, ils doivent par la même raifon ju- 
ger ce qu’ils fentent avant de juger ce 
qu’ils penfent. D’ailleurs, les Anciens 
n'étoient pas à beaucoup près aufli par- 
faits comme Philofophes que comme E- 
crivains. En effet, quoique dans l’or- 
dreî de nos idées les premières opérations 
de la raifon precedent les premiers ef- 
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forts de rimagination , celle > 01 , qaand 
elle a fait les premiers pas, va beaucoup 
plus v^te que l’autre; elle a l’avantage de 
travailler fur des objets qu’elle enfante ; 
au lieu que la raifon forcée de fe borner 
à ceux qu’elle a devant elle , & de s’ar» 
rêter à chaque inHant, ne s’épuife que 
trop fouvenc en recherches infruéfueu* 
fes. L’Univers 6c les réflexions font le 
premier Livre des vrais Philofophes, & 
les Anciens l’avoient fans doute étudié: 
il é^toit donc néceflaire de faire comme 
eux ; on ne pouvoit fuppléer à cette étu- 
de par celle de leurs Ouvrages, dont la ‘ 
plupart avoient été détruits, & dont un 
peut nombre, mutilé par le tems, ne 
pouvoit nous donner fur une matière 
aufTi vafte que des notions fort incertai- 
nes 6c fort akérées. 

La Scholaftique qui compofoit toute 
la Science prétendue des fiecles d’igno- 
rance, nuifoit encore aux progrès de la 
vraie Philofophie dans ce premier fiecle 
de lumière. On étoit perfuadé depuis 
un tems , pour ainfl dire , immémorial , 
qu’on polTédoit dans toute fa pureté la 
doftrine d’Ariflote, commentée par les 
Arabes, 6c altérée par mille additions 
abfurdes ou puériles; & on ne penfok 
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pas même à s’aflurer fi cette Philofophie 
barbare étoit réellement celle de ce 
grand homme , tant on avoit conçu de 
refpeél pour les Anciens. C’eft ainfî 
qu’une foule de peuples nés & affermis 
dans leurs erreurs par l’éducation , fe 
croient d’autant plus fincérement dans le 
chemin de la vérité, qu’il ne leur efi: 
même jamais venu en penfée de former 
fur cela le moindre doute. Auffi , dans 
le tems que plufieurs Ecrivains , rivaux 
des Orateurs & des Poètes Grecs , mar- 
choient à côté de leurs modèles , ou 
peut-être même les furpaffoient , la Phi- 
lofophie Grecque, quoique fort impar- 
faite; n’étoit pas même bien connue. 

Tant de préjugés qu’une admiration 
aveugle pour l’Antiquité contribuoit à 
entretenir , fembloient fe fortifier enco- 
re par l’abus qu’ofoient faire de la fou- 
miffion des peuples quelques Théolo- 
giens peu nombreux, mais puifians: je 
dis peu nombreux; car je fuis bien é- 
loigné d’étendre à un Corps refpeftable 
& très-éclairé une accufation qui fe bor- 
ne à quelques-uns de fes membres. On 
avoit permis aux Poètes de chanter dans 
leurs Ouvrages les Divinités du Paganif- 
036 , parce qu’on étoit perfuadé avec rai* 
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fon que les noms de ces Divinités ne pou- 
voient plus être qu’un jeu dont on n’a- 
voic rien à craindre. Si d’un côté la Re- 
ligion des Anciens qui aniraoic tout , ou- 
vroit un vafte champ à l’imagination des 
beaux Efprits ; de l’autre , les principes 
en étoient trop abfurdes , pour qu’on ap- 
préhendât de voir reflufciier Jupiter <St 
Pluton par quelque fefte de Novateurs. 
Mais on craignoit, ou l’on paroifToit 
craindre les coups qu’une raifon aveugle 
pouvoir porter au Chriflianifine : com* 
ment ne voyoit-on pas qu’il n’avoit point 
à redouter une attaque aufll foible ? En- 
voyé du Ciel aux hommes, la vénéra- 
tion fl Julie & fi ancienne que les peu- 
ples lui témoignoient,avoit été garantie 
pour toujours par les promefles de Dieu 
même. D’ailleurs, quelque abfurde qu’u- 
ne Religion puifle être, (reproche que 
l’Impiété feule peut faire à la nôtre), 
ce ne font jamais les Philofophes qui la 
détruifent: lors même qu’ils enfeignent 
la vérité , ils fe contentent de la mon- 
trer fans forcer perfonne à la reconnoî- 
tre ; un tel pouvoir n’appatient qu’à l’E- 
tre tout - puifiant : ce font les hommes 
înfpirés qui éclairent le peuple, & les 
enthoufiafies qui l’égarent. Le frein 
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qu’on eft obligé de mettre à la licence de 
ces derniers ne doit point nuire à cet- 
te liberté fi néceflaire à la vraie Philofo- 
phie, & dont la Religion peut tirer lés 
plus grands avantages. Si le Chriftianif- 
me ajoute à la Philofophie les lumières 
qui lui manquent , s’il n’appartient qu’à la 
Grâce de foumettre les Incrédules, c’efl: 
à la Philofophie qu’il efl; réfervé de les 
réduire au filence; & pour aifurer le 
triomphe de la Foi, les Théologiens 
dont nous parlons, n’avoient qu’à faire 
ufage des armes qu’on auroit voulu em- 
ployer contre elles. 

Mais parmi ces mêmes hommes, 
quelques-uns avoient un intérêt beau- 
coup plus réel de s’oppofer à l’avance- 
ment de la Philofophie. FaulTement 
perfuadés que la croyance des peuples 
cft d’autant plus ferme qu’on l’exerce 
fur plus d’objets differens, ils ne fe con- 
tentoient pas d’exiger pour nos Myfte- 
res la foumifljon qu’ils méritent, ils cher- 
choient à ériger en dogmes leurs opi- 
nions particulières; & c’étoit ces opi- 
nions mêmes , bien plus que les dogmes , 
qu’ils voiïloient mettre' en fûreté. Par 
là ils auroient porté à la Religion le coup 
le plus terrible, fi .elle eût été l’ouvrage 
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des hommes; car il étoit à craindre que 
leurs opinions étant une fois reconnues 
pour faufles, le peuple qui ne difcerne 
rien , ne traitât de la même maniéré les 
vérités avec lefquelles ou avoic voulu les 
confondre. 

D’autres Théologiens de meilleure 
foi ) mais aufTi dangereux , fe joignoient à 
ces premiers par d’autres motifs. Quoi- 
que la Religion Toit uniquement deilinée 
à régler nos mœurs & notre foi , ils la 
croyoient faite pour nous éclairer auffi 
fur le fyftême du Monde, c’eft-à-dire, 
fur ces matières que le Tout-puiflant a 
exprelTément abandonnées à nos difpu- 
tes. Ils ne faifoient pas réflexion que 
les Livres Sacrés & les Ouvrages des Pe- 
res , faits pour montrer au peuple com- 
me aux Philofopfaes ce qu’il faut prati- 
quer & croire , ne dévoient point fiir les 
qtieflions indifférentes parler un autre 
langage que le peuple. Cependant le 
defpotifme théologique ou le préjugé 
l’emporta. Un Tribunal devenu puif- 
fant dans le Midi de l’Europe , dans les 
Indes, dans le nouveau Monde, mais 
que la Foi n’ordonne point de croire, ni 
la Charité d’approuver, ou plutôt que la 
Religion reprouve quoiqu’occupé par Tes 
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Minières, & dont la France n’a pa s’ac- 
coutumer encore à prononcer le nom 
Ans effroi , condamna un célébré Aftro- 
nome pour avoir foutenu le mouvement 
de Ja terre, & le déclara hérétique; à- 
peu-prés comme le Pape Zacharie avoie 
condamné quelques fiecles auparavant 
un Evêque, pour n’avoir pas penfé com- 
me Saint Augullin fur les Antipodes , & 
pour avoir deviné leur exigence fix cens 
ans avant que Chriftophe Colomb les 
découvrît. C’efl: ainfî que l’abus de l’au- 
torité rpirituelle réunie à la temporelle ' 
-forçoit- la raifon au filence; & peu s’en 
fallut qu’on ne défendît au genre humain 
de penfer. 

Pendant que des adverlaîres peu inf^ 
truits ou mal -intentionnés faifoient ou- 
vertement la guerre à la Philofophie, el- 
le fe réfugioit, pour ainlî dire, dans les 
Ouvrées de quelques grands hommes, 
qui lans avoir l’ambition dangereufe 
d arracher le bandeau des yeux de leurs 
. contemporains , préparoient de loin dans 
1 ombre ék le^ filence la lumière dont le 
JMonde devoit etre éclairé peu-à-peu & 
par degrés infenfibles. ^ • 

A la tête de ces illuffres perfonna- 
ges doit être placé l’immortel Chancelier 
Tome I, F 
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d’Angleterre, François Bacon, dont 
les Ouvrages fi juftemement eftimés , & 
plus eftimés pourtant quUls ne font con- 
pus , méritent encore plus notre ledlure 
que nos éloges. A confidérer les vues 
faines & étendues de ce grand homme , 
la multitude d’objets fur lefquels fon ef- 
prit s’eflr porté, la hardiefle de fon ftyle 
qui réunit par-tout les plus fublimes ima- 
ges avec la précifîon la plus rigoureufe, 
on feroit tenté de le regarder comme le 
plus grand, le plus univerfel, <& le plus 
éloquent des Philofophes. Bacon, né 
dans le fein de la nuit la plus profonde, 
fentit que la Philofophie n’étoit pas en- 
core, quoique bien des gens fans doute 
fe ftattaflent d’y exceller; car plus uii 
fiecle eft groftier; plus il fe croit inftruit 
de tout ce qu’il peut favoir. Il commen- 
ça donc par envifager d’une vue géné- I 
raie les divers objets de toutes les Scien- 
. ces naturelles; il partagea ces Sciences 
en différentes branches , dont il fit l’énu- 
mération la plus exafte qu’il lui fût pof- 
‘ f.ble ; il examina ce que l’on favoit déjà 
fur chacun de ces objets, & fit. le cata- 
logue iraraenfe de ce qui reftoit à décou- 
vrir* c’eft le but de fon admirable -Ou- 
vjage De la dignité 6 f de ïaccroijjemm 
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dti connoijjances humaine:. Dans Ton A'b«- 
vcl Organe des Sciences iï\ perfedionneles 
vues qu’il avoit données dans le premier 
Ouvrage ; il les porte plus loin , & fait 
connoître la néceflité de la Phyfique ex- 
périmentale , à laquelle on ne penfoic 
point encore. Ennemi des fyftêmes , il 
n’envifage la Philofophie que comme cet- 
te partie de nos connoiflances , qui doit 
contribuer à nous rendre meilleurs ou 
plus heureux: il femble la borner à la 
fcience des chofes utiles , & recomman- 
de par- tout l’étude de la Nature. Ses 
autres Ecrits font formés fur le même 
plan; tout, jufqu’à leurs titres y an-”^ 
nonce l’homme de génie, l’efpric qui 
voit en grand. Il y recueille des faits, il 
y compare des expériences , il en indi- 
que un grand nombre à faire ; il invite 
les Savans à étudier & à perfeélionner 
les Arts , qu’il regarde comme la partie 
la plus relevée^ & la plus eOentielle de la 
Science humaine : il expofe avec une 
flmplicité noble fes conjeStures îÿ fcs pen* 
fées fur les différens objets dignes d’inté- 
reflfer les hommes ; & il eût pu dire , 
comme ce vieillard de Térence,que rien 
de ce qui touche l’humanité ne lui étoit é- 
tranger. Science de la Nature, Morale j 
' P 2 
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Politique, Oeconomique, tout femble a- 
voir été du refTort de cet efprit lumineux 
& profond ; & l’on ne fait ce qu’on doit le 
plus admirer, ou des riche^Tes qu’il ré- 
pand fur tous les llijers qu’il traite, ou 
de la dignité avec laquelle il en parle. 
Ses Ecrits ne peuvent être mieux com- 
parés qu’à ceux dKippocrate fur la Mé- ^ 
decine ; & ils ne feroient ni moins admi- 
rés , ni moins Jus , fi la culture de l’-ef- 
prit étoit'aufli chere. au genre humain 
que la confervation de la fanté. Mais 
il n’y a que les Chefs de Sefte en tout 
genre dont les Ouvrages-puiflent avoir 
un certain éclat ; Bacon n’a pas été du 
nombre, & la forme de fa Philofophie 
s’y oppofoit ; elle étoit trop fage pour é- 
tonner perfonne. La Scholafiique qui , 
dominoit de fon tems , ne pouvoir être 
renverfée que par des opinions hardies 
& nouvelles ; & il n’y a pas d’apparence 
qu’-un Philofophe qui fe contente de di- 
re aux hommes , voilà le peu que vous a- 
vcz appris , voici ce qui vous rejie à cher- 
cher y Ibic delliné à faire beaucoup de 
bruit parmi fes contemporains. Nous 
oferions même faire quelque reproche 
su Chancelier Bacon d’avoir été peut-ê- 
tre trop utnide, fi. nous ne favions avec 
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quelle retenue , & , pour ainfi dire , avec 
quelle fuperftition on doit juger un gé- 
nie fi fublime. Quoiqu’il avoue que 
les Scholaftiques ont énervé les Sciences 
par leurs queftions ininutieufes, & que 
l’efprit doit \facrifier l’étude des êtres gé-' 
néraux à celle des objets particuliers, il- 
femble pourtmt par l’emploi fréquent 
qu’il fait des termes de l’itcole , quelque- 
fois même par celui des principes fcho- 
klliques, & par des divifions ik fubdi- 
vifîons dont l’ufage étoit alors fort à la 
mode , _ avoir marqué un peu trop de 
ménagement ou de déférence pour le 
goût dominant de fon fiecle; Ce grand 
homme, après avoir brifé tant de fer?, 
étoit encore retenu par quelques chaînes 
qu’il ne pouvoir ou n’ofoit rompre. 

Nous déclarons ici que nous devons 
principalement au Chancelier Bacon 
l’Arbre Encyclopédique dont nous avons 
déjà parlé , & que l’on trouvera à la fin. 
de ce Difcours. Nous en avions fait l’a- 
veu en plufieurs endroits du Frofpeatus;- 
nous y revenons encore, & nous ne; 
manquerons aucune occafion de le répé- 
ter. Cependant nous n’avons pas cru. 
devoir fuivre de point en point le grand, 
homme que nous reconnoiflbns ici pour- 
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notre maître. Si nous n’avons pas pla- 
cé, comme lui, la raifon après l’imagi- 
nation , c’eft que nous avons fuivi dans 
le Syflême Encyclopédique l’ordre méta- 
phyfique des opérations de l’efprit, plu- 
tôt que l’ordre hiftcrique de fes progrès ' 
depuis la renaifiance des Lettres,* ordre 
que rilluflre Chancelier ‘d’Angleterre a- 
volc peut-être en vue jufqu’à un certain 
point , lorfqu’il faifoit „ comme il le dit , 
le cens & le dénombrement des connoif- 
fances humaines. D’ailleurs le plan de 
Bacon étant düFérent du nôtre, & les' 
Sciences ayant fait depuis de grands 
progrès , on ne doit pas être fur pris que ^ 
nous ayons pris quelquefois une route 
différente. 

Ainfi, outre les changemens que nous 
avons faits dans l’ordre de la diflribution 
générale, & dont nous avons déjà expo- 
/é les raifons, nous avons à certains é- 
gards pouffé les divifions plus loin, fur- 
lout dans la partie de Mathématique & 
de Phyfique particulière: d’un autre cô^ 
lé, nous nous foramts abflenus d’éten- 
dre au même point que lui, la divifion 
de certaines Sciences dont il fuit juf- 
qu’aux derniers rameaux. Ces rameaux 
qui doivent proprement entrer dans le 
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corps de notre Encyclopédie, n’auroienc 
fait , à ce que nous croyons , que charger 
aflez inutilement le Syftême générât 
On trouvera immédiatement après notre 
Arbre encyclopédique celui du PhiJofo- 
phe Anglois ; c’efl: le moyen le plus court , 
& le plus facile de faire diHinguerce qui 
nous appartient d’avec ce que nous a- 
vons emprunté de lui. 

Au Chancelier Bacon fuccéda l’illudre 
Descartes. Cet homme rare dont 
la fortune a tant varié en moins d’un 
fiecle, avoit tout ce qu’il falloit pour 
changer la fâce de la Philofophie ; une 
imagination forte, un efprit très-con- 
féquent, des connoiflanccs puifées dans 
lui -même plus que dans les Livres, 
beaucoup de courage pour combattre 
les préjugés les plus généralement reçus,. 
& aucune efpcc& ce dépendance qui le 
forçât à les ménager. Audi éprcuva-t- 
il de fon vivant merr.ece qui 'arrive pour 
l’ordinaire h tout homme qui prend un 
afcendant trop marqué fur les autres. Il 
fit quelques enihouOadcs, ik eut beau- 
coup d’ennemis. Soit qu’il connût fa 
Nation ou qu’il s’en défiât feulement, il 
s’étoit réfugié dans un pays entièrement 
libre pour y méditer plus à fuü aife. 
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Quoiqu’il penfôt beaucoup moins à faire 
des Difciples qu’à les mériter, la perfé- 
cution alla le chercher dans fa retrait 
■te J & la vie cachée qu’il menoit ne put 
l’y fouftraire. Malgré toute la fagacité 
qu’il avoit employée pour prouver l’exil^ 
tence de Dieu, il fut accufé de la nier 
par des Minières qui peut-être ne la 
croyoient pas. *1 ourmenté & calomnié 
par des- étrangers, & aflez mai accueilli 
de fes compatriotes, il alla mourir en 
Suede, bien éloigné fans doute de s’at- 
tendre au fuccès brillant que fes opinions 
auroient un jour. 

On peut confidérer Defcartes comme 
Céometre ou comme Philofophe. Les 
Mathématiques, dont il femble avoir 
fait alTcz peu de cas, font néanmoins 
aujourd’hui la partie la plus folide & la 
moins conteftée de fa gloire. L’ Algè- 
bre, créée en quelque maniéré par les 
Italiens, & prodigieufement augmentée 
par notre illuftre Vie te, a reçu entre 
les mains de Defcartes de nouveaux ao 
croiflemens. Un des plus conGdérables 
cfl fa méthode des indéterminées, arti- 
fice très -ingénieux <Sc très-fubtil, qu’on 
a fu appliquer depuis à un grand nombre 
de recherches. Mais ce qui a fur -tout 
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ünmortahTé le nom de ce grand homme, 
c’efl: l’application qu’il a fu faire de l’Al- 
gebre à la Géométrie ; idée des plus 
vaftes & des plus heureufes que l’efprit 
humain ait jamais eues, & qui fera tou- 
jours la clé des plus profondes recher-- 
ches, non feulement dans la Géométrie, 
fublime, mais dans toutes les Sciencea 
phyfico-mathérnatiques. 

Comme. Philofophe , il a peut-être é- 
, té auifi grand, mais il n’a pas été fi heu-- 
reux. La Géométrie , qui par la nature, 
de fon objet doit toujours gagner fans, 
perdre, ne pouvoir manquer , étant ma- 
niée par un auffi grand génie, de faire 
des progrès très-fenfibles év apparens 
pour tout le monde. La Piiilofophie fe 
trouvoit dans-un état bien différent , tout, 
y étoit à commencer: & que ne coû- 
tent point les premiers pas en tout gen- 
re? le mérite de les faire, difpenle de- 
celui d’en faire de grands. Si Üefcartes- 
qui nous a ouvert la route, n’y a pas été: 
aufli loin que ces Seilateurs le croient,, 
il s’en faut beaucoup que les Sciences luiê 
doivent aufli peu que le prétendent fes- 
adverfaires. Sa Méthode feule suroit; 
fuffi pour le rendre immortel; fa Diop- 
Uique eil la plus grande la pjus bdlâe 
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application qu’on eût faite encore de la 
Géométrie à la Phyfique; on voit enfin 
■ dans fes Ouvrages même les moins lus 
maintenant, briller par-tout le génie in- 
venteur. Si on juge fans partialité ces 
Tourbillons devenus aujourd’hui prefque 
ridicules, on conviendra, j’ofe le dire, 
qu’on ne pouvoic alors imaginer mieux : 
les obfervations aftronomiques qui ont 
lèrvi à les détruire , étoient encore impar- 
faites, ou peu conftatées; rien n’éioit 
plus naturel que de fuppofer un fluide 
qui tranrpcrtât les planètes; il* n’y avoit 
qu’une longue fuite de phénomènes, de 
raifonnemeris & de calculs, cv par confé- 
quent une longue fuite d’années, qui pût 
faire renoncer à une théorie fl féduifante» 
Elle avoit d’ailleurs l’avantage flngulier 
de rendre raifon de la gravitation des 
corps par la force centrifuge du Tour- 
billon même; éi je ne crains point d’a- 
vancer eue cette explication de la pefan- 
teur cil une des plus belles & des plus in- 
génieufes hypoiîiefts que la rhilofophie 
ait jamais imaginées. i\uiTi a-t-il fallu 
pour l’abandonner, que les Phyficiens 
ayent été entraînés comme malgré eux 
par la théorie des forces centrales, & 
par des expériences faites long-tems 
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près. Reconnoiflbns donc que Defcar- 
res , forcé de créer une Phyfique toute 
nouvelle, n’a pu la créer meilleure; qu’il 
a fallu, pour ainfi dire, paflêr par les- 
tourbillons pour arriver au vrai fyftême 
du Monde; & que s’il s’efl trompé fur 
les loix du mouvement , il a du miOins de^ 
viré le premier qu’il devoir y en avoir. 

Sa Métaphyfique , aufli ingénieme & 
auflî nouvelle que fa Phyfique , a eu le- 
mêrae fort à-peu-près; & c’eiî aufii à- 
peu-près par les mêmes raifons qu’on- 
peut la jufiifier; car telle efi: aujourd’hui 
la fortune de ce grand homme, qu’après 
avoir eu des feêtateurs fims nombre, il 
èfl: prefque réduit à des apologifles, il 
fe trompa fans doute en admettant les 
idées innées ; mais s’il eût retenu de la- 
Se6te Péripatéticienne la feule vérité- 
qu’elle enfeignoit fur l’origine des idées 
par les fens, peut-être les erreurs, qui’ 
dtshonoroient cette vérité par leur allia- 
ge, auroient été plus difiici’es à déraci- 
ner.- Deîcartes a ofé du moins montrer 
aux bons efprits à fecouer le joug de liS' 
fcholaftique , de l’opinion, de l’autori- 
té, en un mot des préjugés & de la bar- 
barie; & par cfctre rcvoke dont^nous-^ 
rccudlloiis aujourd’hui les fruits, l^i Phl»= 

F 6. 
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lofophie a reçu de lui un fervîce, plus- 
difficile peut-être à rendre que tous ceux 
qu’elle doit à fes illuflres fuccefleurs. On 
peut le regarder comme un chef de con- 
jurés , qui a eu le courage de s’élever le 
premier contre une puiflance defpotique 
& arbitraire, & qui en préparant une i 
révolution éclatante, a jetté les fonde- | 
mens d’un gouvernement plus jüfte & 
plus heureux qu’il n’a pu voir établK 
S’il a fini par croire tout expliquer , il ' 
a du moins commencé par douter de 
tout ; & les armes dont nous nous fer- \ 
vous pour le combattre ne lui en appar- 
tiennent pas moins , parce que nous les 
tournons contre lui. D’ailleurs, quand 
les opinions abfurdes font invétérées,, 
on eft quelquefois forcé, pour defabu- 
1 er le genre humain , de les remplacer 
par d’autres erreurs, lorfqu’on ne peut ' 
mieux faire. L’incertitude la vanité 
de refprit font telles qu’il a toujours be- 
foin d’une opinion à laquelle il fe fixe t 
c’eft un enfant à qui il faut prélenterun- | 
jouet pour lui enlever une arme dange- | 
reufe; il quittera de lui -meme ce jouet 
quand le tems de la raifon fera venu* 
tn donnant ainfi le change aux Philofo- 
phes-, ou à- ceux qui croient l’être,. oi> 
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leur apprend du moins à fe défier de 
leurs lumières, & cette difpofition eftrle 
premier pas vers la vérité. Auflî Descar* 
tes a-t-il été perfécuté de fon vivant, com- 
me s’il fût venu l’apporter aux hommes; 

Newton, à qui la route avoit été 
préparée par Huyghens, parut enfin, 
& donna à la PhiloTophie une forme 
qu’elle femble devoir conferver. Ce* 
grand génie vit qu’il étoit tems de ban- 
nir de la Phyfique les conjectures & les 
hypoihefes vagues, ou du moins de ne 
les donner que pour ce qu’elles valoient, 
& que cette Science devoit être unique- 
ment foumife aux Expériences & à la 
Géométrie. C’eft peut-être dans cette 
vue qu’H commença par inventer le cal- 
cul de l’infini & la méthode des Suites,, 
dont les ufages fi étendu^dans la Géo- 
métrie même , le font encore davantage, 
pour déterminer les effets compliqués 
que l’on obferve dans la Nature, où 
tout femble s’exécuter par des efpcces 
'de progreffions infinies. Les expérien- 
ces de la. pefanteur ; & les obfervationa 
de Kepler, firent découvrir au Philofo- 
phe Anglois la force qui retient lés pla- 
nètes dans leurs orbites. Il enfeigna tout- 
cnfèmble, & à diflinguer les caufes.de: 
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leurs mouveraens , & à les calculer avec 
une exaftitude qu’on auroic pu exiger 
que du travail de plufieurs fiecles. Créa- 
teur d’une Optique toute nouvelle, il fit 
' connoître la lumière aux hommes en la 
decompofant. Ce que nous pourrions 
ajouter à l’éloge de ce grand Philofo- 
phe, feroit fort au-deflbus du témoi- 
gnage univerfel qu’on rend aujourd’hui à 
fes découvertes prefque innombrables, 
& à fon génie tout à la fois étendu, juf- 
te & profond. En enrichiiFant la Philo- 
fopliie par une grande quantité de biens 
réels , il a mérité fans doute toute fa re- 
eonnoiflance ; mais il a peut-être plus 
fait pour elle en lui apprenant à être fa- 
ge, ck à contenir dans de ju'tes bornes 
cette efpece d’audace que les circonllan- 
ces avoient fqf cé Defcartes à lui donner. 
Sa Théorie du Monde (car je ne veux 
pas dire Ton Syflême) eft aujourd’hui 
fi généralement reçue, qu’on commence 
à difputer à l’Auteur l’honneur de l’in- 
vention, parce qu’on accufe d’abord les 
grands hommes de fe tromper , & qu’on 
finit par les traiter de plagiaires. Je 
laiffe à ceux qui trouvent tout dans les 
Ouvrages des Anciens , le plaifir de dé- 
couvrir dans ces Ouvrages la gravita- 
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don des planètes, quand elle n’y fe- 
roic pas; mais en fuppofant même que 
les Grecs en ayent eu l’idée , ce qui n’é- 
toit chez eux qu’un fyilême hafardé & 
romanefque, eft devenu une démonftra- 
don dans les mains de Newton: cette 
. démonftration qui n’appartient qu’à lui, ‘ 
fait le' mérite réel de fa découverte ; <Sc 
l’attraâion fans un tel appui feroit une 
hypothefe comme tant d’autres. Si quel- 
qu’Ecrivain célébré s’avifoit de prédire 
aujourd’hui fans aucune preuve qu’on 
parviendra un jour à faire de l’or, nos 
defcendans auroient-ils droit fous ce pré- 
texte de vouloir ôter la gloire du grand- 
œuvre à un chimifle qui en viendroit k 
bout? Et l’invention des lunettes en 
appartiendroit- elle moins à fes auteurs, 
quand même quelques Anciens n’auroienc 
pas cru impotfible que nous étendiflions 
un jour la fphere de notre vue? . 

D’autres Savans croient’ faire à New- 
ton un reproche beaucoup plus fondé, 
en l’accufant d’avoir ramené danslaPhy- 
fique les qualités occultes des Scholafti- 
ques & des anciens Philofophes. Mais 
les Savans dont nous parlons font -ils. 
bien fûrs que ces deux mots, vuides de 
fens chez les Scholafliques , & deHinés 
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à marquer un Etre dont ils croyoîent a* 
voir l’idée, fuflTent' autre chofe chez les 
anciens Philofophes que l’expreflion mo- 
defte de leur ignorance? Newton qui 
avoit étudié la Nature , ne fe flattoit pas 
d’en favoir plus qu’eux fur la caufe pre- 
mière qui produit les phénomènes ; mais 
il n’employa pas le même langage , pour 
ne pas révolter des contemporains qui 
n’auroient pas manqué d’y attacher une 
autre idée que lui. Il fe contenta de 
prouver que les tourbillons de Defcartes 
ne pouvoient rendre raifon du mouve- 
ment des planètes; que les phénomè- 
nes, & les loix de la Méchanique s’unif- 
Ibient pour les renverfer ; qu’il y a une 
force par laquelle les planètes tendent 
les unes vers les autres, & dont le prin- 
cipe nous efl: entièrement inconnu. Il 
ne rejetta point l’impulfion ; il fe borna 
à demander qu’on s’en fervît plus heu-s 
reufement qu’on n’avoit fait jufqu’alors 
pour expliquer les mouvemens des pla-* 
netes ; fes defirs n’ont point encore été 
remplis, & ne le feront peut-être de 
long-tems. Après tout, quel mal au- 
roit-il fait à ia Philofophie, en nous 
donnant lieu de penfer que la matière 
peut avoir des propriétcs.quenous.ûelup 
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/bupçonnions pas , & en nous defabufant 
de la. confiance ridicule où nous fora- 
ines de les connoître toutes '? 

A l’égard delà Métaphyfique, il pa- 
role que Newton ne l’avoit pas entière- 
ment négligée. Il étoit trop grand Phi- 
lofophe pour ne pas fentir qu’elle efl; la 
bafe de nos connoiflances, 6 c qu’il faut 
chercher dans elle feule des notions net- 
tes & exaéles de tout: il paroît même 
par les Ouvrages de ce profond Géomè- 
tre , qu’il étoit parvenu à fe faire de tel- 
les notions fur les principaux objets qui 
l’avoient occupé. Cependant , foit qu’il 
fût peu content lui -même des progrès 
qu’il avoit faits à d’autres égards dans la 
Métaphyfique , foit qu’il crût difficile de 
donner au genre humain des lumières 
bien faiisfaifantes ou bien étendues fur 
une fcience trop fouvent incertaine & 
contentieufe, foit enfin qu’il craignît 
qu’à l’ombre de fon autorité on n’abusât 
de fa Métaphyfique, comme on avoit 
abufé de celle de Defeartes pour Ibutenii 
des opinions dangereufes ou erronées, 
il s’abilint prefque abfolument d’en par- 
ler dans ceux de fes Ecrits qui font les 
plus connus} & on ne peut guere ap- 
prendre ce qu’il penfoit fur les diffé# 
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rens objets de cette Science, que dans les 
Ouvrages de fes difciples. Ainfi , com- 
me il n’a csufé fur ce point aucune révo- 
lution, -nous nous abüiendrons de le 
confidérer de ce côté-là. 

Ce que Newton n’avoit ofé , ou n’au- 
roit peut-être pu faire, Locke l’entre- 
p)ic <St l’exécuta avec fuccè?. On peut 
dire qu’il créa > la Métaphyfique à-peu- 
près comme Newton avoit créé la Phy- 
•fique. J1 conçut que les abftraèlions de 
les queflions ridicules qu’on avoit juf- 
qu’alors agitées, & qui avoient fait com- 
me la fubftance de la Fhilofophie, é- 
toient la partie qu’il falloic fur-tout prof- 
crire. Il chercha dans ces abftraèîions 
& dans l’abus des lignes les caufes prin- 
cipales de nos erreurs, & les y trouva. 
Pour connoître notre ame , fes idées ét fes 
affeélions, il n’étudia point les Livres, 
parce qu’ils l’auroient mal inlbruit; 'il fe 
contenta j^e defeendre profondément en 
lui-méme; & après s’être, pour ainfi 
dire , contemplé long-rems, il ne fît dans 
■fon 1 raité de l Entendement Humain que 
préfenter aux hommes le miroir dans le- 
quel il s’étoit vu; en un mot il réduifitla 
Métaphyfique à ce qu’elle doit être en 
«ffet, la Phjfîque expérimentale de l’a- 
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me; efpece dePhyfique très-dilFérente 
de celle des corps*, non feuleraenc par 
fon obj^ , mais par la maniéré de l’en- 
vjfager. Dans celle-ci on peut décou- 
vrir , & on découvre fouvenc des phé- 
nomènes inconnus; dans l’autre, les faits 
auffi anciens que le Monde exiftent éga- 
lement dans tous les hommes ; tant pis 
pour qui croit en voir de nouveaux. La 
Métaphylique raifonnable ne peut con- 
fifter, comme la Phyfique expérimenta- 
le, qu’à raiTerabler avec foin tous ces 
faits, à les réduire en un corps, à ex- 
pliquer les uns par les autres , en diflin- 
guant ceux qui doivent tenir le premier 
rang & fervir comme de bafe. En un 
mot fcs principes de la -Métaphylique, 
aulîi fimples que les axiomes, font les^. 
mêmes pour les Philofophes & pour le 
Peuple. Mais le peu de progrès que cet- 
te Science a fait depuis fi long-tems, 
montre combien il eil rare d’appliquer 
hetireufement ces principes, foit par In 
difficulté que renferme un pareil travail , 
foie peut-être auffi par l’impatience na- 
turelle qui empêche de s’y borner. Ce- 
pendant le titre de Métaphyficien , <Sc 
même de grand Métaphylicien , ell en- 
core ailes commua dans notre ilede». 
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car nous aimons à tout prodiguer : mafs 
qu’il y a peu de perfonnes véritablement 
clignes de ce nom! Combien y en a-t-il 
qui ne le méritent que par le malheureux 
talent d’obfcurcir avec beaucoup de fub^ . 1 

tilité des idées claires, & de préférer 
dans les notions qu’ils fe forment l’ex- 
traordinaire au vrai, qui eft toujours 
limple? Il ne faut pas s’étonner après 
cela fi la plupart de ceux qu’on appelle 
Mètaphyftciens , font fi peu de cas les 
uns des autres. Je ne doute point que 
ce titre ne foit bientôt une injure pour 
nos bons efprits, comme le nom de So* 
phifte, qui pourtant fignifie avili 
en Grèce par ceux qui le portoient, fut 
rejétté par les vrais Philofophes. I 

Concluons de toute cette hifioire , que ' 
l’Angleterre nous doit la nailTance de 
cette Philofophie que nous avons reçue 
d’elle. 11 y a peut-être plus loin des for. 
mes fubflantielles "aux tourbillons, que 
des tourbillons à la gravitation univer- 
felle J comme il y a peut • être un plus 
grand intervalle entre l’Algebre pure <& 
l'idée de l’appliquer à la Géométrie, 
qu’entre le petit triangle de Barrow 
ik le calcul différentiel. 

Tels font les principaux génies que 
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Terprit humain doit regarder comme Tes 
maîtres , & à qui la Grece eût élevé des 
lîaïues, <]uand même elle eût été obli- 
gée pour leur faire place, d’abattre cel- 
les de quelques conquérans. 

Les bornes de ce Difcours Préliminai- 
re nous empêchent de parler de plufieurs 
Philofophes illuftres , qui fans fe propo- 
fer des vues auflî grandes que ceux dont 
nous venons de faire mention, n’ont 
pas laiflé par leurs travaux de contribuer 
beaucoup à l’avancement des Sciences, 
& ont pour ainfî dire levé un coin du 
voile qui nous cachoit la vérité. De ce 
nombre font Galilee, à qui la Géo« 
graphie doit tant pour fes Découvertes 
aflronomiques, & la Méchanique pour 
fa Théorie de l’accélération j Harvey, 
que la découverte de la circulation du 
làng rendra immortel ; Huyghens , que 
. nous avons déjà nommé , Ôi qui par des 
Ouvrages pleins de force & de génie a il 
bien mérité de la Géométrie ik de la 
Phyiîque; Pascal, Auteur d’un Traité 
fur la Cycloïde, qu’on doit regarder com- 
me un prodige de fagacité À de péné- 
tration , & d’un Traité de l’Kquilibre des 
liqueurs -& de la Pefanteur de l’air , qui 
COUS a ouvert une fcience nouvelle : gé- 
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nie unîverfel & fubiime, dont les taîens 
ne pourroient être trop regrettés par la 
Phüofophie, fi la Religion n’en avoit 
pas profité; Malebranche, qui a û 
bien démêlé les erreurs des fens, & qui 
a connu celles de l’imagination, comme 
s’il n’avoic pas été fouvent trompé par 
la fienne; Boyle, le pere de la Phyfi- 
que expérimentale ; plufieurs 'autres en- 
fin , parmi lefquels doivent être comptés 
avec diftinélion les Vesale, les Syden- 
ham, les Boekhaave, & une infinité 
d’Anatomiftes & de Phyficiens célébré?. 

Entre ces grands hommes il en efl: 
un, dont la Phüofophie, aujourd’hui 
fort accueillie & fort combattue dans le 
Nord de l’Europe, nous oblige à ne le 
point pafTer fous filence ; c’ell l’illuftre 
Leibnitz. Quand il n’auroit pour lui 
que la gloire, ou même que le foupçon 
d’avoir partagé avec Newton l’inven- 
tion du calcul différentiel , il mériteroit 
à ce titre une mention honorable. Mais 
c’efl principalement par fa MétaphyC- 
que que nous votons l’envifager. Com- 
me JJefcartes , n femble avoir reconnu 
l’in fuffi Tance de toutes les folutions qui 
avoient été données jufqu’à lui des quef- 
tioDS les plus élevées, fur^ruoion du 
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corps & de ï’araej fur h Providence, 
far la nature de la matière; il paroîc 
^ même avoir eu l’avantage d’expofer a- 
vec plus de force que perfonne les diffi- 
cultés qu’on peut propofer fur ces quef» 
lions; mais moins fage que Locke & 
Newton , il ne s’eft pas contenté de for- 
mer des doutes, il a cherché à les diffi- 
per, & de ce côté -là il n’a peut-être 
pas été plus heureux que Defcartes. Son 
principe de la Raifon Juffifante , très-beau 
& très - vrai eu lui-même , ne paroît pas 
devoir être fort utile à des êtres aulîî 
peu éclairés que nous le fommes fur les 
raifons premières de toutes chofes ; fes 
Monades prouvent tout au plus qu’il a vu 
mieux que perfonne qu’on’ ne peut fe 
former une idée nette de la matière, 
mais elles ne paroiffent pas faites pour la 
donner; fon Harmonie préétablie femble 
n’ajouter qu’une difficulté de plus à l’o- 
pinion de Defcartes fur l’union du corps 
& de l’ame ; eiifin fon fyftême de l’Opîi- 
mifme eft; peut-être dangereux par le pré- 
tendu avantage qu’il a d’expliquer tout. 
Ce grand homme paroît avoir porté dans 
la Métaphyfique plus de fagacité que de 
kimiere ; mais de quelque maniéré qu’on 
penfe fur cet article, on ne peut lui re- 
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fcifer l’admiration que méritent la gran- 
deur de Tes vues en tout genre , “l’éten- 
due prodigieufe de fes connoiflances, 
& fur -tout refprit philofophique par 
lequel il a fu les éclairer. 

Nous finirons par une obfervation qui 
ne paroîtra pas furprenante à des Philo- 
fophe?. Ce n’eft guere de leur vivant 
que les grands hommes dont nous ve- 
nons de parler , ont changé la face des 
Sciences. Nous avons déjà vu pour- 
quoi Bacon n’a point été Chef de Sedle; 
deux raifons fe joignent à celle que nous 
en avons apportée. Ce grand Philofo- 
phe a écrit plufieurs de fes Ouvrages 
dans une retraite à laquelle fes enne- 
mis l’avoient forcé, & le mal qu’ils a- 
voient fait à . l’Homme d’Etat n’a pu 
manquer de nuire à l’Auteur. D’ail- 
leurs, uniquement occupé d’être utile , il 
a peut-être embraffé trop de matières, 
pour que fes contemporains duflent fe 
laifler éclairer à la fois fur un fi grand 
nombre d’objets. On ne permet guere 
aux grands génies d’en fa\’t>ir tant ; on 
veut bien apprendre quelque chofe d’eux 
fur un fujet borné, mais on ne veut pas 
être obligé h réformer toutes fes idées 
lur les leurs. C’efi; en partie pour cette 

' raifon 
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raifon que les Ouvrages de Defcartes 
ont efluyé en France après fa mort plus 
de perfécution que leur Auteur n’en a- 
voit foulFert en Hollande pendant fa vie: 
ce n’a été qu’avec beaucoup de peine 
que les Ecoles ont enfin ofé admettre u- 
ne Phyfique qu’elles s’imaginoient être 
contraire à celle de Moïfe. Newton, 
il e(l vrai à trouvé dans fes contempo* 
rains moins de contradiêiion ; Toit que 
les découvertes géométriques par le(^ 
quelles il s’annonça, & dont on ne pou- 
voir lui difputer ni la propriété, ni la 
réalité, eufient accoutumé à l’admira- 
tion pour lui , dt à lui rendre des hom- 
mages qui n’étoient ni trop fubits, ni 
trop forcés; foit que par fa fupériorité 
il impofat lilence à l’envie; foit enfin, 
ce qui paroît plus difficile à croire, qu’il 
eût affaire à une Nation moins injuffe 
que les autres, il a eu l’avantage fin- 
gulier de voir fa Philofophie générale- 
ment reçue en Angleterre de fon vi- 
vant, & d’avoir tous fes compatriotes 
pour partifans & pour admirateurs. Ce- 
pendant il s’en falloit bien que le refie 
de l’Europe fit alors le même accueil à 
fes Ouvrages. Non feulement ils étoîent 
inconnus en France, mais la Philofophie 
Tome I, G ‘ 
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Scholaftique y dominoit encore, lorfque 
rs.'ewron avoir déjà renverfé la Phyfique 
Cariéfienne; & les tourbillons étoient 
détruits avant que nous foogeaflUons à 
les adopter. Nous avons été aulli long- 
tems à les foutenir qu’à les recevoir. 11 
ne faut qu’ouvrir nos Livres, pour voir 
avec furprife qu’il n’y a pas encore tren- 
te ans qu’on a commencé en France à 
renoncer au Cartéfianifme. Le premier 
qui ait ofé parmi nous'fe déclarer ouver- 
tement Newtonien, eft l’Apteur du Dif- 
cours fur. la figure des /ifireSy qui joint 
à des connoillànces géométriques très- 
étendues, cet efprit philofophique avec 
lequel elles ne fe trouvent pas toujours, 
& ce talent d’écrire auquel on ne croira 

Î >lus quelles, nuifent , quand on aura lu' 
es Ouvrages, Mr. de Maüpertuis a 
cru qu’on pouvoir être bon citoyen , làns 
adopter aveuglément la Phyfîqne de fon 
pays; 6c pour attaquer cette Pbyfique, 
il a eu befoin d’un courage dont on doit 
lui favoir gré. En eflPet notre Nation , 
iinguliérement avide de nouveautés xlans 
les matières de goût,eH; au contraire en 
matière de Science très-attachée aua o- 
pinions anciennes. Deux difpoütions fi 
conpraires en apparence ont leur princir 



(h r Encyclopédie. 

pe dans plufieurs caufes ,<& fur-tout dans 
cette ardeur de jouir qui fembJe confti- 
tuer notre caraétere. ‘ Tout ce qui efl: 
du reflbrt du fentiment n’eft pas fait 
pour être long- tems cherché, & ceiTe 
d’être agréable, dès qu’il ne fe préfente 
pas tout d’un coup : mais auflî l’ardeur 
avec laquelle nous nous y livrons s’épui- 

lè bientôt, de l’ame dégoûtée auflî* tôt 

que remplie, vole vers un nouvel objet 
qu’elle abandonnera ’de même/ Au con- 
traire , ce n eft qu à force de méditation' 
que l’efprit parvient à ce qu’il cherche: 
mais par cette raifon il veut jouir aufli 
long-tems qu’il a cherché , fur-tout lorf- 
qu’il ne l’agit' que* d’une Philôfophie' 
hypothétique & conjèaurâle, beaucoup 
plus riante -que des calculs & des com-‘ 
binaifons exaêles. -Les Phyficiens atta- 
chés à leurs théories, avec le même zé- 
lé & par les mêmes motifs que les Arti- 
fans à leurs pratiques,- ont fur ce point 
beaucoup plus de reflêmblance avec le 
peuple qu’ils ne s’imaginent: Refpeéèons’ 
toujours Delcaries; mais abandonnons' 
fans peine des opinions qu’il eût corn-* 
battues lui -même un ‘fiecle plus tard. 
Sur-tout ne confondons point fa caufe 
avec celle de fès feêlateurs* Le génic' 

P ^ 
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qu’il a montré en cherchant dans la nuk 
la plus fombre une route nouvelle , quoi- 
que trompeufe, n’étoit qu’à lui: ceux 
qui l’ont ofé fuivre les premiers dans les 
ténèbres ont au moins marqué du cou- 
rage ; mais il ,n’y a plus de gloire à s’é- 
garer fiir fes tracés depuis que la lumiè- 
re efb venue. Parmi le peu de Savans 
oui défendent encore fa doctrine, il eût 
défavoué lui- même ceux qui n’y tien» 
nent que par un attachement fervile à 
ce qu’ils ont appris dans leur enfance, où 
par je ne fais quel préjugé national , la 
honte de la PJüiofophie. Avec de tels 
motifs on peut être le .dernier de fes par- 
üfans ^ mais on n’aufoit pas eu le mérite 
d’être fon premier difciple,ou plutôt on 
eût été fon adverfairejlorfqu’il n’y avpit 
que de l’injultice à l’être. . Pour avoir le 
ioic d’admirer les erkurs d’un grand 
hWDire, il faut favoir les reconnoître, 
quand le tems les a mifes au grand jour. 
Auffi les jeunes gens qu’on regarde d’or- 
dinaire cororpe d’aflez mauvais juges, 
font peut-être les meilleurs dans .les ma- 
■ tîexes pliilofophiques & dans beaucoup 
d’autres , lorfqu’ils ne font pas dépour- 
vus de lumière ; parce que tout leur é- 
^t éjgalemeiit nouveau , üs n’ont d autre 
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. Intérêt qae' celui dé bien choifir,' ’ 

Ce font en effet les jeunes Géomei 
très , tant de France que des Pays étran- 
gers, qui ont réglé le fort des deux Phi^ 
Jofophies. L’ancienne eflf tellement pro- 
fcrite, que fes plus zélés partifans n’ofent 
plus même nommer ces tourbillons dont 
ils rempliflbient autrefois ieurs Ouvra- 
ges. Si le JNewtonianifme venok à être 
détruit de nos jours par quelque caufe 
que œ pût être , injufte ou légitime , les 
feéiateurs nombreux qu’il a maintenant 
joueroient fans doute alors le même rôle 
qu’ils ont fait jouer d’autres. Telle eft 
la nature des efprits : telles font les fuites 
de l’amour-propre qui gouverne les Phî- 
lôfophres du- moins autant que les autres 
hommes , & de la contradiclion que doi- 
vent éprouver toutes les découvertes , otî- 
Blême ce qui en a l’apparence. • 

Il en a été de Locke à -peu -prés 
comme de Bacon, de Defcartes, & de 
Newton. Oublié long - tems pour Ro- ' 
haut de pour Regis, & encore aflez peu 
connu de la multitude , il commence en- 
fin â avoir parmi nous des leéteurs 
quelques partifans. C’efl: ainfi que les 
perfonnages ilIuRres, fouvent trop au* 
delTus deleur fiecle, travaillent prefqua 
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toujours en pure perte pour leur fieclç 
même, c’efl aux âges fuivans qu’il efl 
réfervé de recueillir le fruit de leurs lu- 
mières. les reflaurateurs des Scien- 
ces ne jouilTent-ils prefque jamais de 
toute la gloire qu’ils méritent; des hom- 
me s fort inférieurs la leur arrachent, 
parce que les grands hommes fe livrent 
ÿ leur génie , <& les hommes médiocres 
À celui de leur Naiipn, J1 efl: vrai que 
le témoignage que la fupériorité ne peut 
s’empêcher de fe rendre à elle -même, 
fuffit pour la dédommager des fuifrages 
vulgaires : elle fe nourrit de fa propre • 
fubflance: cette réputation dont on 

eft fi avide , ne lèrt fouvent qu’à confo- 
1er la médiocrité des avantage que le ta- 
lent a fur elle. - On peut dire en effet 
que la Renommée qui publie tout, ra- 
conte plus ibuvent ce qu’elle entend que 
çe quelle voit , & que les Poètes qui lui 
ont donné .cent bouches dévoient bien 
auffi lui donner un bandeau. 

• La Fhiiofophie, qui forme le goût 
dominant de notre fitele , feroble par les 
■progrès qu’elle fait parmi nous, vouloir 
réparer le tems qu’elle a perdu, &fe ven- 
ger de l’efpece de mépris que lui avoient 
mvqué nos peres. Ce mépris eft aujour- 
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d’hui ' retombé fur l’isrudition, & n’en 
eil pas plus juQe pour avoir changé d’ob< 
jet. On s’imagine que nous avons tiré 
des Ouvrages des /Anciens tout ce qu’il 
nous importoh de favoir ; & fur ce fon- 
dement on dirpenfcroitvolontiers de leur 
peine ceux qui vont encore les confulter. 
11 femble qu’on regarde l’Antiquité com- 
me un Oracle qui a tout dit, & qu’il eHr 
inutile d’interroger ; & l’on ne fait guere 
p'us de cas aujourd’hui de la reflitution 
d’un paflbge que de la découverte d’un 
petit rameau de veine dans le corps hu- 
. main. Mais comme il feroit ridicule de 
croire qu’il n’y a plus rien à découvrir 
dans l’Anatomie, parce que les Anato- 
milles fe livrent quelquefois à des recher- 
ches , inutiles en apparence ,<St fouvent u- 
tilespar leurs fuites; il ne feroitpasmoins 
abfurde de vouloir interdire l’Erudition» 
fous prétexte des recherches peu impor- 
tantes auxquelles nos Savans peuvent s’a* 
bandonnec C’eft être ignorant ou pré- 
fbmptueux de croire que tout foit vu dans 
quelque matière que ce puiflè être»<St que 
nous n’ayons plus aucun avantage à tirer 
de l’étude (St de la leélure des Anciens. 

L’ufage de tout écrire aujourd’hui en> 
Langue vulgaire, a contribué fans dou- 
G 4 
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te à fortifier ce préjugé , & peut-être eft 
plus pernicieux que le préjugé même. 
■ Notre Langue s’étant répandue par tou- 
te l’Europe , nous avons cru qu’il étoit 
tems de la fubAituer à la Langue Lati- 
ne, qui depuis la renailTance des Let- 
tres étoit celle de nos Savans. J’avoue 
qu’un Philofophe eft beaucoup plus ex- 
cufable d’écrire en François , qu’un Fran- 
çois de faire des vers Latins ; je veux 
bien même convenir que cet ufage a con- 
tribué a rendre la lumière plus générale , 
il néanmoins c’eft étendre réellement l’ef- 
prît d’un Peuple, que d’en étendre la fit- 
perfide. Cependant il réfulce de là un 
inconvénient que nous aurions dû pré-* 
voir. Les Savans des autres Nations à qui 
nous avons donné l’exemple, ont cru a- 
vec raifon qu’ils écriroient encore mieux 
dans leur Langue que dans la nôtre. 
L’Angleterre nous a donc imité ; l’/ille- 
magne, où le Latin fembloit s’étre ré- 
fugié, commence infenftbleipent à en 
perdre l’ufage: je ne doute pas qu’elle 
ne foit bientôt fuivie par les Suédois, 
les Danois, & lesRuftès. AinO, avant 
la fin du dix-huitieme fiecle, un Philofo- 
phe qui voudra s’inftruire à fond des dé- 
couvertes de fes prédécefteurs, fera con- 
traint 
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hiaint de charger Ta mémoire de fept à 
huit Langues différentes j <& après avodi 
eonfumé à les apprendre le tems le plus 
précieux de fa vie,- il mourra avant de 
commencer à s’inftruire. L’ufage de la 
Langue Latine, dont nous avons fait 
voir le ridicule dans les matières de 
Goût, ne pourroit être que très -utile 
dans les ouvrages de Philofophie^ dont 
la clarté & la précifibn doivent faire 
le mérite, & qui n’ont befoin que d’une 
Langue univerfelle & de convention. Il 
feroit donc à fouhaiter qu’on rétablît cet 
ufage,mais il n’ÿ a pas lieu de refpérer. 
L’abus dont nous ofons nous plaindre eÆ 
trop favorable à la vanité & à la parefi. 
fe , pour qu’on fe flatte de le déraciner. 
Les Philolbphes, comme les autres K- 
crivains, veulent être lus, & far -tout 
de leur Nation. S’ils fè fervoient d’une 
Langue moins familière, ils auroient 
moins de bouches pour les célébrer , & on. 
ne pourroit pas fe vanter de les entendre;.. 
Il efl vrai qu’avec moins d’admirateurs v. 
ils auroient de meilleurs juges j mais c’eft 
un avantage qui les touche peu , parce • 
que la réputation tient plus au nombre- 
qu’au mérite de ceux qui là diftribuent.. 

1^11 récompenfe, car il ne faut lien; 

. Gs 
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outrer, nos Livres de Science femblene 
• avoir acquis jufqu’à l’efpece d’avantqge 
qui fembloic devoir être particulier auK 
Ouvrages de Belles -Lettre*. Un Ecri- 
vain refpeêlable que notre fiecle a eu le 
bonheur de pofleder long-tems , & donc 
je louerois ici les différentes produc- 
tions, fl je ne me bornois pas à Tenvi- 
fager comme Philofophe , a appris aux 
Savans à fecouer le joug du pédantifme. 
Supérieur dans Tare de mettre en leur 
jour les idées les plus abdraites , il a fu 
par beaucoup de méthode, deprécifioa 
& de darté , les abaifTer à la portée de» 
efprits qu’on auroît cru les oioins faits 
pour les faifir. Il a même pfe prêter 
à la Fhilofophie les ornemens qui fem- 
bioient lui être les plus étrangers, & 
qu’elle • paroiflbit devoir l’interdire le 
plus févérement; & cette hardiefle a 
été juftifiée par le fuccès le plus général 
& le plus flatteur. Mais femblable à 
tous les Ecrivons originaux, il a laifTé 
bien loin derrière lui ceux qui ont cru 
pouvoiri’imiter. 

L’Auteur de f Hifloire Naturelle a fuivi 
une route toute différente. Rival de 
Platon & de Lucrèce, il a répandu dans 
£aui Ouvrage ^ donc la réputation croît 
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de jour en jour , cette noblefTe & cette 
élévation de flyle qui font H propres aux 
matières philoîophiqges , & qui dans les 
écrits du Sage doivent être la peinture 
de Ton ame. 

Cependant la Philofophie ; • en fon- 
geant à plaire, paroît n’avoir pas oublié 
qu’elle eft principalement faite pour in- 
ftruire : c’eft par cette raifon que le goût 
des fyftêmes , plus propre à fl«ter l’ima- 
gination qu’à éclairer la raifon , eû; au- 
jourd’hui prefqu’abrolument banni des 
bons Ouvrages. Un de nos meilleurs 
Philofophes femble lui avoir porté les 
derniers coups*. L’efprit d’hypoihefe 
& de conjefture pouvoir être autrefois- 
fort utile , & avoit même été néceflaire 
pour la renailTance de la Philofophie; 
parce qu’alors il s’agiflbit encore moins» 
de bien penfer, que d’apprendre a pen- 
fer par foi-même. Mais les tems font 
changés, & un Ecrivain qui feroit par- 
mi nous l’éloge Syflêmes viendroit 
trop tard. Les avantages que cet ei^ 
prit peut procurer maintenant, font en; 
trop petit nombre pour balancer les in-- 

f 

* Mr. l’Abbé de Condillac de l'Acaddinie itts 

Science» de £iufle, dani Ton Traité du Sjftimctr. 
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convënîens qui en réfultent;<St fî on pr^ 
tend prouver Tutiliré des Syftéraes par un 
très-petit nombre -de découvertes qu’ils 
ont occafionnées autrefois, on pourroic 
de même confeiller à nos'Géometres de 
s’appliquer à la quadrature du cercle, par- 
ce que les efforts de plufieurs Mathéma- 
ticiens pour la trouver, nous ont produit 
quelques théorèmes, L’efprit de Syftême 
eft dans Phyfique ce que h métaphy- 
fique efl dans la Géométrie. S’il eft quel'* 
quefois néceffaire pour nous mettre dans 
le chemin de la vérité , il eft prefque tou- 
jours incapable de nous y conduire par 
lui-même. Jiclairé- par l’obfervation de la 
Nature, il peut entrevoir les caufes des 
phénomènes mais c’eft au calcul à affu- 
rer pour ainfi dire l’exiftence de ces cau- 
fes, en déterminant exaéîemenl les ef- 
fets qu’elles peuvent produire , & en 
comparant ces effets avec ceux que l’ex- 
périence nous découvre. Toute hypo- 
thefe dénuée d’un tçl fècours acquiert 
rarement ce degré de certitude , qu’on 
doit toujours chercher dans les Sciences 
naturelles, & qui néanmoins fe trouve 
fi peu dans ces conjcftures frivoles qu’on 
honore du nom de Syftêmes. S’il ne 
pouvoit y en avoir que de cette efpece^ 
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îê principal mérite du Phyficien feroic , 
à proprement parler , d^avoir l’efprit de 
Syflême , ôi de n’en faire jamais, A 
l’égard de l’ufage des Syllêmes dans les 
autres Sciences , mille expériences prou-^ 
vent combien il efl dangereux. 

La Phyfique efl: donc uniquement bor* 
née aux obfervations & aux calculs; lar 
Médecine à l’hiiloire du corps humain , 
de Tes maladies, ôc. de leurs remedes;: 
PHifloire Naturelle à la defcription dé- 
taillée des végétaux, des animaux, & 
des minéraux ; la Cbymie à la compofî- 
tion & à la d^ompofltion expérimenta- 
le des corps ; en un mot toutes les Scien- 
ces, renfermées dans les faits autant 
qu’il leur efl: poflible, & dans les confé- 
quences qu’on en peut déduire , n’accor- 
dent rien à l’opinion , que quand elles y 
font forcées. Je ne parle point de la Géo- 
métrie , de rAftronomie , & de la Mécha- 
nique, deftinées par leur nature â aller tou- 
jours en fe perfeéHonnant de plus en plus.- 

On abufe des meilleures choTes. Cet 
efprit philofophique , fi à la mode au- 
jourd’hui, qui veut tout voir & ne riei» 
Ibppofer , s’elt répandu jufques dans le» 
Belles-Lettres; on prétend même qu’ip 
eil Quifible à leurs progrès, de il eit dif- 
G 7 
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fcile de fe"Ie diffimaler. Notre fiecFe 
porté à la combinaifon & à j’aDalyfe,. 
femble vouloir introduire les difcuHions 
froides & dida6liques dans les chofes de 
fentiment. Ce n^eft pas que les pallions 
& le goût n’ayent une Logique qui leur 
appartient , mais cette Logique a des 
principes tout différens de ceux de la. 
Logique ordinaire: ce font ces princi- 
pes qu’il faut dénaêler en nous, & c’eft,. 
Il faut l’avouer , de quoi une Pbilofophie 
commune efl: peu capable. Liviée tou- 
te entière à l’examen des perceptions 
tranquilles de l’ame, il lui bien plus 
facile d’en démêler les nuances que cel- 
les de nos palTions, ou en général des 
fentimens vifs qui nous affeébent. £c 
-comment cette efpece de fentimens ne 
feroit-elle pas difficile à anal y fer avec 
juftefle? Si d’un côté, il faut fe livrer à 
eux pour les connoître, de l’autre, le 
tems où l’ame en ell affedlée, eft celui 
où elle peut les étudier le moins. 11 faut 
pourtant convenir que cet efprit de dif- 
cuffion a contribué à affranchir notre 
Littérature de l’admiration aveugle des 
Anciens; il nous a appris à n’eUimer en. 
eux que les beautés que nous ferions con- 
traints d’admirer dans ces Modernes. 
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Mais c’efl peut-être aulîi à la même 
fource que nous devons je ne fais quelle 
Métaphyfique du cœur, qui s’efl: empa- 
rée de nos théâtres; s’il ne falloir pas 
l’en bannir entièrement, encore moins 
£alloit-il l’y laiflTer régner. Cette anato- 
mie de l’ame s’eft gliflee jufque dans; 
nos converfations ; on y dilTerte, on n’y 
parle plus ; & nos fociétés ont perdii 
leurs principaux agrémens , la chaleur & 
la pieté. 

Ne foyons donc pas étonnés que nos; 
Ouvrages d’efprit foient en général infé- 
rieurs à ceux du lîecle précédent. On 
peut même en trouver, la raifon dans les 
efforts que nous faifons pour furpaffer 
nos prédéceffeurs. Le goût & l’art d’é- 
crire font en peu de tems des progrès ra* 
pîdes , dés qu’une fois la véritable route 
el ouverte: à peine un grand génie a- 
t-il entrevu le beau , qu’il l’apperçoic 
dans toute Ton étendue; & l’imitation 
de la belle Nature femble bornée à de 
certaines limites qu’une génération, on 
deux tout au plus, ont bientôt atteintes:; 
j] ne relie à la génération fuivante que 
d’imiter , mais elle ne fe contente pas de 
ce partage ; les ricbeffes qu’elle a acquî- 
fes aucorilent le deûr de les accroître;; 
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elle veut ajouter à ce qu’elle a reçu', Sc 
manque le but en cherchant à le paflen 
On a donc tout à la fois plus de prin- 
cipes pour bien Juger, un plus grand" 
fonds de lumières, pluj de bons juges, 
& moins de bons Ouvrages ; on ne dit 
point d’un Livre qu’il eft bon , mais que 
c’efl le Livre d’un homme d’efprit. C’eft 
ainfi que le fîecle de Démétrhis dè Pha- 
lere a fuccédé immédiatement à celui de 
Démoflhene, le fiecle de Lucain & de 
Seneque à celui de Cicéron & de Virgi- 
le, & le nôtre à celui de Louis XIV. 

Je ne parle ici-que du fiecle en géné<* 
ral ; car je fuis bien éloigné de faire la 
fatyre de quelques hommes d’un mérite 
rare avec qui nous vivons. La confii* 
lution phyfique du Monde Littéraire en- 
traîne, comme celle du Monde Maté* 
fiel, des révolutions forcées, dont il fe* 
roit auffi înjafte de fe plaindre que du 
changement des faifons. D'ailleurs com- 
me nous devons au fiecle dè Pline les 
Ouvrages admirables de Quintilien & de 
Tacite, que la génération précédente 
n’auroit peut-être pas été en étal de pro- 
duire , le nôtre laiflera à la pollérité des 
monumens dont il a droit de fe glorifier. 
Un Poëte célébré par fes tulens par. 
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fei malheurs a effacé Malherbe dans Tes 
Odes, & Maroc dans^fes Epigrammes 
& dans fes Epîtres. Nous avons vu naî- 
tre le feul Poëme Epique que' la France 
puiflè oppofer à ceux des Grecs, des 
Komjins, des Italiens, des Anglois de 
des Efpagnols. Deux hommes illuffres» 
entre lefquels notre Nation femble parta* 
gée , & que la poftérité faura mettre' 
chacun à fa place ,- fe difputent la gloire 
du Cothurne, & Ton voit encore avec 
un extrême plaifir leurs Tragédies après 
celles de Corneille & de Racine. L*un de 
ces deux hommes, le même à qui nous 
devons la Henriade., fûr d’obtenir 
parmi le très -petit nombre de grands 
Poètes une place diflinguée & qui n’eft 
qu’à lui, pbffede en même tems au plus 
haut degré un talent que n*a eu prefque 
. aucun Poè'ce même dans un degré mé- 
diocre , celui d’écrire en profe. Perfon* 
ne n’a mieux connu l’arc fl rare de ren- 
dre fans effort chaque idée par le terme 
qui lui eft propre, d’embellir tout fans 
fe méprendre fur le coloris propre à cha- 
que chofe; enfin, ce qui caraèlérife plus 
qu’on ne penfe les grands Ecrivains , de 
n’être jamais ni au-deffus , ni au-deflbus 
de fou fujet. Son Effai fiir le Siede de 
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Louis XIV. eft un morceau d’autant plus 
précieux , que l’Auteur n’avoic en ce 
genre aucun modèle ni parmi les An^ 
cens , ni parmi nous. Son HîHoire de 
Charles XII. par la rapidité ék la noblef* 
fe du ftyle eft digne du Héros qu’il avoit 
à peindre; fes pièces fugitives fupérieu- 
res à toutes celles que nous eftimons le 
plus , fuffiroient par leur nombre <Sc par 
leur mérite pour immortalifer plufieurs 
Ecrivains. Que ne puis-je , en parcou- 
raut ki fes nombreux & admirables Ou^ 
vrages, payer à ce génie rare le tribut 
d’éloge? qu’il mérite, qu’il a reçu tant 
de fois de fes compatriotes, des étran- 
gers, & de fes ennemis, âc auquel la- 
poftérité mettra le comble quand il ne 
pourra plus en jouir ï , 

Ce ne font pas-là nos feules richefles. 
Un Ecrivain judicieux, aufli bon Citoyen 
que grand Philofophe , nous a donné 
fur les principes des Loix un Ouvrage 
décrié par quelques François-, applau- 
di par la Nation , & admiré de toute 
l’Europe; Ouvrage qui fera un monu- 
ment immortel du génie & de la vertu 
de fon Auteur , & des progrès de la Rai- 
fon dans un ftecle, dont le milieu fera 
une époque mémorable dans l’hiftoire de 
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h Philofophie. D’excellens Auteurs ont 
écrit l’Hiiloire Ancienne & Moderne;, 
des Ëfprits juftes & éclairés Tonc appro- ' 
fondie : la Comédie a acquis un nouveau 
genre, qu’on auroit tort de rejetter, 
puîfqu’i] en réfulte un plaifir de plus , die 
qui n‘a pas été auill inconnu des An» 
ciens qu’on voudroit nous le perfuader; 
enSn nous avons pluGeurs Romans qui 
nous empêchent de regretter ceux du 
dernier fiecle. , 

Les beaux Arts ne font pas moins en 
honneur dans notre Nation. Si j’en crois 
ks Amateurs éclairés, notre Ecole de 
Peinture eil: la première de l’Europe , & 
pluGeurs Ouvrages de nos Sculpteurs 
n’auroient pas été defavoués par les An» 
ciens. La Muûque eft peut-être de tous 
ces Arts celui qui a fait depuis quinze 
ans le plus de progrès parmi nous. Grâ- 
ces aux travaux d’un génie mâle , hardi 
& fécond , les Etrangers qui ne pou- 
voient fouffrir nos fymphonies, com- 
mencent à les goûter, & les François 
paroiiTent enfin perfuadés que Lulli avoit 
iailTé dans ce genre beaucoup à faire , 
Mr. Rameau, en pouiTant la pratique 
de fon Art à un fi haut degré de perfec- 
tion, efl: devenu tout enfemble.le mi> 
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modèle & l’objet de la jaloafie d’un 
grand nombre d’Artiftee , qui le décrient 
en s’efforçant de l’imiter. 'Mais ce qui 
le diflingue plus particuliérement, c’efl 
d’avoir réfléchi avec beaucoup de fuc* 
cès fur la théorie' de ce même Art ; d’a*- 
voir fu trouver dans la Baffe fondamen- 
tale le principe de l’harmonie dit de la 
mélodie ; d’avoir réduit par ce moyen 
à des loix plus certaines & pins Amples, 
une fcience livrée avant lui à des réglés 
arbitraires, ou diêbées par une expérien- 
ce aveugle. Je fàifis avec empreffement 
l’occaflon de célébrer cet Artifle philo- 
fophe , dans un Dîfcours defciné princî- 
- paiement à l’éloge des grands hommes^ 
Son mérite, dont il a forcé notre flecle 
à convenir, ne fera bien connir que 
quand le tems aura fait taire l’envie ; die 
fon nom , cher à la partie de notre Na- 
tion la plus éclairée , ne peut bleffer ici 
perfonne. Mais dût-il déplaire à quel- 
ques prétendus Mécènes, un Philofophe 
feroic bien à plaindre , n même en ma- 
tière de Sciences 3c de Goût, il ne fe 
permettoit pas de dire la vérité; 

Voilà les biens que nous poffédons. 
Quelle idée ne fe formera-t-on pas de 
DOS Tréfors Littéraires, û l’on joint aux 
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Ouvrages de tant de grands hommes les 
travaux de toutes les Compagnies favan* 
tes, dedinées à maintenir Je goût des 
Sciences & des Lettres, & à qui nous 
devons tant d’excellens Livresi De pa*- 
railles Sociétés ne peuvent manquer de> 
produire dans un Etat de grands avanta- 
ges,, pourvu qu’en les multipliant à l’ex- 
cès, on n’en facilite point J’entrée à un: 
trop grand nombre de gens médiocres ;; 
qu’on en banniiTe toute inégalité propre» 
à. éloigner ou à rebuter des hommes faits 
pour éclairer les autres; qu’on n’y con* 
noiOe d’autre fupériorité que celle da 
génie ; que la contidération y foit le: 
prix du travail; enfin que les récompen-'. 
Tes y viennent chercher les talens , & ne, 
leur foient point enlevées par l’intrigue ; 
car il ne faut pas s’y tromper : on nuiC’ 
plus aux progrès de refprit en plaçant" 
mal les récompenfes qu’en les fupprî-' 
mant. Avouons même à l’honneur des 
lettres, que les Savans n’ont pas tou» 
jours befoin d’être récompenlés pour fe> 
multiplier. Témoin l’Angleterre, à qui. 
les Sciences, doivent tant , fans que le 
Gouvernement fafle rien pour elles. 11 
ed vrai que la Nation les conHdere , 
qu’elle les refpeêle même; cette efpe^ 
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ce de récompenfe , fupérieure à toutes 
les autres, eü: fans doute le moyen le | 
plus fûr de faire fleurir les Sciences dit 
les Arts,- parce que c’eft le Gouverne- 
ment qui donne les places , & le Public 
^ui dillribuc l’eflime. L’amour des Let- 
tres, qui efl un mérite chez nos voifins, 
n’efl encore à -la -vérité qu’une mode 
parrainons, & ne fera peut-être jamais 
autre chofe ; mais quelque dangereufe 
que foit cette mode, qui pour un Mécè- 
ne éclairé produit cent Amateurs îgno- 
rans & orgueilleux, peut-être lui fom- 
mes-nous redevables de n’êire pas enco- 
re tombés dans la barbarie où une fou- 
le de circonflances tendent à nous pré- 
cipiter. 

' On peut regarder' comme une des 
principales, cet amour du faux bel-ef- 
prit , qui protégé l’ignorance ^ qui s’en 
fait honneur , qui la répandra univer- 
fellement tôt ou tard. Elle fera le fruit 
6c le terme du mauvais goût; j’ajoute 
qu’elle en fera ' le remede. Car tout a 
des révoluticms réglées , 6c l’obfcurîté fe 
terminera par un nouveau fkcle de lu- 
mière. IS^ous ferons plus frappés du 
grand jour , après avoir été quelque 
temS'C^ les ténèbres. Elles feront 
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conitne une efpece d’anarchie très-funef- 
te par elie-même , mais quelquefois utile 
par Tes fuites. Gardons - nous pourtant 
de fouhaiter une révolution fi redouta- 
ble ; la barbarie dure des flecles , il fem- 
ble que ce foit notre élément; la raifoa 
& le bon goût ne font que pafTer. 

. Ce feroit peut-être ici le lieu de re- 
potdTer les traits qu’un Ecrivain éloquent 
dit philofophe * a lancé depuis peu con- 
tre les Sciences & les Arts, en les accu- 
fant de corrompre les mœurs, il nous 
fjéroit mal d’être de Ton fentiment à la 
tête d’un Ouvrage tel que celui-ci; de 
l’homme de mérite donc nous parlons 
femble avoir donné fon fuffrage a notre 
travail par le zele & le fuccès avec le- 
quel il y a concouru. Nous ne lui re- 
procherons point d’avoir confondu la 
culture de refpric avec l’abus qu’on en 
peut faire; il nous répondrpic fans dou- 

. , -P 

♦ Mr. RouO*eau de Genere , Aoteur de la ' Partie d* 
TEocyclopédie qui concerne la Mufique , & donc noua 
erpdroni que le Public fera tris-facisfaic , a compofd un 
Oifcoun fort éloquent, pour prouver que le réublillê. 
ment dei Sciencee fie des Arc* a corrompu les mœurs. 
Ce Sifeouts a été couronné en I7JO par l'Académie de 
Dijon , avec les plus grands éloges : il a été imprimé à 
Paris au commencement de l’aoaés I7SX s fic a beau- 
coup d’bonuiui à Tou Auteur. 
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te que cet abus en eft infëparable : mais 
nous le prierons d’exaroiner H la plupart 
des maux qu’il attribue aux Sciences <Sc 
aux Arts ne font point dûs à des cauf^ 
toutes différentes, dont l’énumération 
feroit ici auiTi longue que délicate. Les 
Lettres contribuent certainement à ren- 
dre la fociétë plus aimable'; il feroit dif- 
ficile de prouver que les hommes en font 
meilleurs, & la vertu plus commune: 
maisc’eft un privilège qu’on peut difpu- 
ter à la Morale même. Ët pour dire 
encore plus, faudra-t-il profcrire lesloix; 
parce que leur nom fert d’abri à quel- 
ques crimes, dont les Auteurs feroient 
punis dans une République de Sauvages ? 
Enfin, quand nous ferions ici au defa- 
vantage des Connoiffances Humaines un 
aveu dont nous fommes bien éloignés, 
nous le fommes encore plus de croire 
qu’on gagnât à les détruire ; les vices 
nous refferoient, & nous aurions l’igno- 
rance de plus. - 

Finiffons cette Hifloire des Sciences, 
en remarquant que les différentes for- 
mes de Gouvernement qui influent tant 
fur les ’efprits & fur la culture des Let- 
tres , déterminent auflî les efpeces de 
connoiffances qui doivent principale- 
ment 
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ment y fleurir , & dont chacune a fon 
mérite particulier. Il doit y avoir en 
général dans une République plus d’O- 
rateurs , d’hliftoriens , & de Philofo- - 
phcs ; & dans une Monarchie , plus de 
Poëtes , de Théologiens , & de Géomè- 
tres. Cette réglé n’efl; pourtant pas fî 
abfolue , qu’elle ne puille être altérée <Sç 
modifiée par une infinité de caufes. 

ApR*e's les REFLEXIONS & IcS 
vues générales que nous avons cru de-; 

■ voir placer à la tête de cette Encyclopé- 
die, il efl; tems enfin d’inflruireplus par- 
ticuliérement le Public fur l’Ouvrage que 
nous lui préfentons. Le Pro/peâus qui a 
déjà été publié dans cette vue, & donc 
Mr. Diderot mon collègue eft l’Au- 
teur , ayant été reçu de toute l’Europe 
avec les plus grands éloges, Je vais en 
fon nom le remettre ici die nouveaif fous 
ks yeux du Public , avec les changemens 
& les additions qui npus ont paru con- 
venables à l’un ék à l’autre. 

« 

On ne peut disconvenir que 
depuis le renouvellement des Lettres 
parmi nous , on ne doive en partie aux 
Diélionnaires les lumières générales qui ' 
Tome /. fi 
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fe font répandues dans la fociété , & ce 
germe de Science qui difpole inlenfible- 
rnent les efprits à des connoiflances plus 
profondes. L’utilité fenfible de ces for- 
tes d’Ouvrages les a rendus fi communs , 
que nous fommes plutôt aujourd’hui dans 
le cas de les JuftiBer que d’en faire l’élo- 
ge. On prétend qu’en multipliant les 
fecours & la facilité de s’inflruire, ils 
contribueront à éteindre le goû^du tra- 
vail & de l’étude. Pour nous , nous 
croyons être bien fondés à foutenir que 
c’efl; à la manie du bel Efprit & à l’abus 
de la Philofophie, plutôt qu’à la multi- 
tude desDiêUonnaires, qu’il faut attri- 
buer notre parefle & la décadence du 
bon goût. Ces fortes de collerions peu- 
vent tout au plus fervir à donner quel- 
ques lumières à ceux qui fans ce ^fecours 
n’auroient pas eu le courage de s’en pro- 
curer : mais elles ne tiendront jamais lieu 
de Livres à ceux qui chercheront à s’in- 
ftruire; les Diftionnaires par leur forme 
même ne font propres qu’à être conful- 
tés , & fe refufent à toute lefture fuivie. 
Ouand nous apprendrons qu’un Homme 
de lettres , defirant d’étudier 1 Hiftoire 
à fond , aura choifi pour cet objet le 
DiTionnaire deMorery, nous convien- 
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drons du reproche que l’on veut nous fai- 
re. Nous aurions peut-être plus de rai- 
fon d’attribuer l’abus prétendu dont oa 
fe plaint, à.la jnultiplication des métho- 
des, des élémens, des abrégés, & des 
bibliothèques, fi nous n’étions perfuadés 
qu’on ne lauroit trop faciliter les moyens 
de s’infiruire. On abrégeroit encore da- 
vantage ces moyens , en réduifant à 
quelques volumes tout ce que les hom- 
mes ont découvert jufqu’à nos jours dans 
les Sviences dans les Arts. Ce pro- 
jet, en y comprenant même les faits hif- 
toriques réellement utiles, ne feroit peut- 
être pas impolTible dans l’exécution; il 
feroit du moins à fouhaiter qu’on le ten- 
tât ; nous ne prétgidons aujourd’hui que 
l’ébaucher ; Ôi il nous débarrafleroit en- 
fin de tant de Livres, dont les Auteurs 
n’ont fait que fe copier les uns les autres. 

Ce qui doit nous ralfurer contre la fatyre 
des DiéUonnaires , c’efi: qu’on pourroic 
faire le même reproche fur un fonde- 
ment aufiî peu foilcie. aux Journalifies les 
plus efiimables, Leur but n’efi-il pas ef- 
lentiellement d’expofer en racourci ce 
que notre fiecle ajoute de lumières à cel- ' 
les des fiecles précédens ; d’apprendre à 
fe pafferdes originaux d’arracher par 
H 2 
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Confequent ces épines qae nos ad^'erfaï- 
res vo'jdroient qu’on laifTât ? Combien 
de lefiures inutiles dont noos ferions dif- 
penfés par de bons extraits ? ■ 

Nous avons donc cru qu’il importoît 
d’avoir un Diéiionnaire qu’on pét con- 
fulter fur toutes les matières des Arts & 
des Sciences, & qui fervît autant à gui- 
der ceux qui fe Tentent le courage de tra- 
vailler à l’inftruélion des autres, qu’à é- 
clairer ceux qui ne s’inltruifent que pour 
eux*méme?. 

Jufqu’ici perfonne n’avoit conçu un 
Ouvrage auiïî grand , ou du moins per- 
fonne ne l’avoit exécuté. Leibnitz , de 
tous les Savars le plus capable d’en fen- 
tir les difficultés, defitoic qu’on les fur- 
montât. Cependant on avoit des Ency- 
clopédies, & Leibnitz ne l’ignoroit pas, 
loriqu’il en demandoit une. - 

La plupart de ces Ouvrages parurent 
avant le fiede dernier, & ne furent pas 
tout-à-fait méprifés. On trouva que s’ils 
tfannorçoient pas beaucoup de génie, 
ils marquoient au moins du travail àc 
des connoiflances. Mais que feroit-ce 
pour nous que ces Encyclopédies ? Quel 
progrès n’a-t-on pas fait depuis dans les 
ikkRCQs je$ ? Combien, ck 
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vdrités découvertes aujourd’hui, qu’on 
n’entrevoyoit pas alors?, La vraie Philo- 
fophie étoit au berceau; la Géométrie 
de riniîni n’étoit pas encore; la Phyfi- 
que Expérimentale fe montroit à peine; 
il n’y avoit point de Dialeftiqae ; les lois 
de la faine Critique étoienc entiéremenc 
ignorées. Les iiuteurs célébrés en tout 
genre dont nous avons parlé dans ce 
jDiicours, &L leurs illuftres Difciples, ou 
n’exifloient pas, ou n’avoient pas écrit.. 
L’efprit de recherche & d’émulation 
n’animoit pas les Savans; un autre ef^ 
prit moins fécond peut-être , mais plus 
rare, celui de jufleire ik de méthode, 
ne s’étoic point fournis les dilt'érentes 
parties de la Littérature ; & lès Acadé- 
mies dont les travaux ont porté fî loin 
les Sciences (k les Arts, n’étoient pas 
inflituées. . v 

Si les découvertes des grands hommes 
& des compagnies favantes dont nous 
venons de parler, oiFrirent dans la fuite 
de puiflans fecpurs pour former un Die» 
tionnaire Encyclopédique, il faut avouer 
aufli que l’augmentation prodigieufe des 
matières rendit à d’autres égards un tel; 
Ouvrage beaucoup plus difficile. Mais 
ce n’ell point à nous à juger fi les fuc»- 

' “ ' II 3 
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cefleurs des premiers Encyclopédlrtei 
ont été hardis ou préfomptueux ; <Sc 
nous les laiiTerions tous jouir de leur ré- 
putation,! fans en excepter Ephraïm 
CiiAMBERs le plus connu d’entr’eux, 
fi nous n’avions des raifons particulières 
de pefer le mérite de celui-ci. 

L’Encyclopédie de Chambers dont on 
a publié à Londres un fi grand nombre 
d’éditions rapides ; cette Encyclopédie 
qu’on vient de traduire tout récemment 
en Italien , & qui de notre aveu mérite 
en Angleterre & chez l’Etranger les 
honneurs qu’on lui rend, n’eût peut-être 
jamais été faite, fi avant qu’elle parût 
en Anglois, nous n’avions eu dans notre - 
Langue des Ouvrages où Chambers a 
puifé fans mefure & fans choix la plus 
grande partie des chofes dont il a com- 
pofé fon Diélionnaire. Qu’en auroienc 
donc penfé nos François fur une traduc- 
tion pure & fimple? Il eût excité l’indi- 
gnation des Shvans & le cri du Public , 
h qui on n’eût préfenté fous un titre 
fi;f:üeux & nouveau, que des richefles 
qu’il poiïédoit depuis long-tems. 

Nous ne refufons point à cet Auteur 
la juflice qui lui efl: dûe. Il a bien fenti 
le mérite de i’ordre encyclopédique , ou 
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• de la chaîne par laquelle on peut def- - 
cendre fans interruption des premier» 
principes d’une Science ou d’un Art juf- ' 
qu’à Tes conféquences les plus éloignées , 
oc remonter de Tes conféquences les plu» 
éloignées jufqu’à fes premiers ‘principes j 
paflèr imperceptiblement de cette Scien- 
ce ou de cet Art à un autre, &, s’il efl: 
permis de s’exprimer ainlî , faire fan» 
s’égarer le tour du Monde Littéraire, 
Mous convenons avec lui que le plan & 
le deflèin de fon Diélionnaire font ex- 
cellens, & que fi l’exéauion en étoit 
portée à un certain degré de perfeftion , 
il contribueroit plus lui feul aux progrès 
de la vraie Science que la moitié des Li- 
vres connus. Mais^. malgré toutes les 
obligations que nous avons à cet Auteur, 
& l’utilité confidérable que nous avons 
retirée de fon travail, nous n’avons pu 
nous empêcher de voir qu’il reftoit beau- 
coup à y ajouter. En effet , conçoit-on 
que tout ce qui concerne les Sciences & 
les Arts puiffe être renfermé en deux 
Volumes in-folio'^ La nomenclature d’u- 
ne matière fi étendue en fourniroit un 
.elle feule, fi elle étoit complette. Com- 
bien donc ne doit-il pas y avoir dans foo 
Ouvrage. d’articles omis ou tronqiués? ’ 

H 4 
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Ce ne font point ici des conjeâure». 
LaTraduftion entiers duChambers nous 
a pafle fous les yeux , & nous, avons 
trouvé une multitude prodigieufe de 
chofes à dedrer dans les Sciences; dans 
les. Arts libéraux, un mot où il falloic 
des pages; ôc tout à fuppléer dans les 
Arts méchaniques. Chambers a lu des 
Livres , mais il n’a guere vu d’Artif- 
tes ; cependant il y a beaucoup de cho- 
fes qu’on n’apprend que dans les atte- 
Jiers. D’ailleurs il n’en eft pas ici des 
omilîions comme dans un autre Ouvia.- 
ge. Un article omis dans un Diélionnai- 
le commun le rend feulement imparfait. 
Dans une Encyclopédie il rompt l’en- 
chaînement, & nuit à la forme de au 
fond; dt il a fallu tout l’art d’Ephraïm 
Chambers pour pallier ce défaut. 

Mais , fans nous étendre davantage 
fur l’Encyclopédie Angloife, nous an- 
nonçons que l’Ouvrage de Chambers 
ii’cft point la bafe unique fur laquelle 
nous avons élevé; que l’on a refait un 
grand nombre de fes articles; que l’on ‘ 
n’a employé prerqu’aucun des autres fans 
addition , correétion, ou retranchement , 
& qu’il rentre fimplement dans la clafTe 
des Auteurs que nous avons paniculié- 
. . , rement. 
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■ rcirent confuUés. Les éloges qui fu- 
• renc donnés il y a fix ans au ümple pro- 
jet de la iraduftion de rEncyclopédie 
•Angloife , auroient été pour nous un 
motif ruffifant d’avoir recours à cette 
Encyclopédie, autant que le bien de no 
tre Ouvrage n’en fouffriroit pas. 

; La;Partie Mathématique ell celle qui 
nous a paru mériter le plus d’être con* 
fervée: mais on jugera par les change* 
mens conlidérables qui y ont été faits,, 
du befoin que cette Partie <Sc les autres 
avoîent d’une exaéte révifion. 

Le premier objet fur lequel nous nous 
fommes écartés de l’Auteur y\ngIois, 
c’eft l’Arbre généalogique qu’il a drclTé 
des Sciences & des Arfs, auquel nous 
avons cru devoir en fubftituer un autre; 
Cette partie de notre travail a éré fulîi- 
famment développée plus haut. Elle: 
préfente à nos lecteurs le canevas d’uni 
Ouvrage qui ne fe peut exécuter qu’en» 
plufieurs volumes in-folio, & qui doit» 
contenir un jour toutes les connoilTanceS' 
des hommes. 

A i’afpeél d’une matière auffi éten*' 
due, il n’eft perfonne qui ne fade avec' 
nous la rédeiiun ùiivante. L’expérien»^ 
ce.journalitre n’apprend que trop cora«- 
n 5. 
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bien il eil difficile à un Auteur de trai- 
ter profondément de la Science ou de 
l’Art dont il a fait toute fa vie une étu* 
de particulière. Quel homme peut donc 
être afTez hardi & affiez borné pour en- 
treprendre de traiter feul de toutes les 
Sciences & de tous les Arts ? 

Nous avons inféré de -là que pour 
foutenir un poids auffi grand que celui 
que nous avions à porter, il étoit né. 
cefTaire de le partager; & fur le champ 
nous avons jetté les yeux fur un nombre 
fuffifant de Savans & d’Artiftes; d’Ar- 
tiftes habiles & connus par leurs talens i 
de Savans exercés dans les genres parti- 
culiers qu’on avoir à confier à leur tra- 
vail. Nous avons diilribué à chacun la 
Partie qui lui convenoic; quelques-uns 
même étoient en pofleffion de la leur,, 
avant que nous nous chargeaffions de 
cet Ouvrage. Ainli, chacun n’ayant 'été 
occupé que de ce qu’il entendoit, a été- 
en état de juger fàinement de ce qu’en 
ont écrit les Anciens &. les Modernes,. 

& d’ajouter aux fecours qu’il en a tirés ^ 
des connoiflances puifées dans fon pro- 
pre fonds. Perfonne nç s’eft avancé fur 
le terrein d’autrui , & ne s’eft mêlé de 
ce qu’il n’a peut-être jamais appris» ât I 

\ 
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nous avons eu plus de méthode, dé cer- 
titude , d’étendue & de détails , qu’il 
ne peut y en avoir dans la plupart des 
Lexicographe?. 11 eft vrai que ce plan 
a réduit le mérite d’Editeur à peu de 
chofe, mais il a beaucoup ajouté à la 
perfeftion de l’Ouvrage ; & nous penfe- 
rons toujours nous être acquis afTez de 
gloire , n le Public eü: fatisfait. En un 
mot , chacun ^e nos Collègues a fait ut^ 
Diélionnaire de la Partie dont il s’eft 
chargé , & nous avons réuni tous ces 
Diftionnaires enfemble. 

Nous croyons avoir eu de bonnes^ raî- 
fons pour fuivre dans cet Ouvrage l’ordre 
alphabétique. 11 nous a paru plus com- 
mode & plus facile pour nos le^eurs, qui 
délirant de s’inftruire fur la lignification 
d’un mot, le trouveront plus aifémenc 
dans un Diâionnaire alphabétique que 
dans tout autre. Si nous eulliohs traité 
toutes les Sciences féparémenc , en fai- 
fant de chacune un Diftionnaire particu- 
lier, non feulement le prétendu défor- 
dre de la fuccellion alphabétique auroie: 
eu lieu dans ce nouvel arrangement ;i 
mais une telle méthode auroie été fujette 
à des inconvéniens conûdérables par le 
grand nombre de mots communs à diff6> 
H C 
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rentes Sciences, qu’il auroit fallu ré- 
péter plufieurs fois, ou placer au hafard. 
D’un autre côté, fi nous eulîions traioé 
de chaque Science féparément & dans 
un Difcours fuivi , conforme à l’ordre 
des idées, & non à celui des mots, la 
forme de cet Ouvrage eût été encore 
moins commode pour le plus grand nom- 
bre de nos lefteurs, qui n’y auroient rien 
.trouvé qu’avec peine; l’prdre encyclo- 
pédique des Sciences & des Arts y eût 
peu gagné , & l’ordre encyclopédique - 
des mots, ou plutôt des objets par leÇ 
quejs les Sciences fe communiquent & 
lé touchent , y auroit infiniment perdu. 
Au contraire, rien de plus. facile dans le 
plan que nous avons fuivi que de fatis- 
faire à l’un & à l’autre ; c’eft ce que nous 
avons détaillé ci-deflèis. D’ailleurs, s’il 
eût été quefiion de faire de chaque 
Science & de chaque Art un Traité parti- 
culier dans la forme ordinaire , <k de réu- 
nir feulement ces dilFêrens Traités fous 
le titre d’KncycIopédie , il eût été bien 
plus difficile de raflembler pour cet Ou- 
vrage un fl grand nombre de perfonnes, 
& la plupart de nos Collègues auroient 
fans doute mieux aimé donner féparé.- 
ment leur Ouvrage, que de le voir conr 


N 
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fondu avec un grand nombre d’autres. 
De plus, en fuivant ce dernier plan , nous 
euflions été forcés de renoncer pref- 
que entièrement à Tufage que nous vou- 
lions faire de l’Encyclopédie Angloife-, 
entraînés tant par la réputation de cet 
Ouvrage , que par l’ancien Pro/pcSlus^ 
approuvé du Public, & auquel nous dé- 
lirions de nous conformer. La Traduc- 
tion entière de cette Encyclopédie nous 
a été remife entre les mains par les Li- 
braires qui avoient entrepris de la pu- ' 
blier,' nous l’avons diflribuée à nosColr 
légués, qui ont mieux aimé fe charger 
de la revoir, de la corriger, de l’aug- 
menter, que de s’engager, fans avoir, 
pour ainfi dire, aucuns matériaux pré- 
paratoires. 11 eft vrai qu’une grande 
partie de ces matériaux leur a été inuti- 
le , mais du moins elle a fervi à leur fai- 
re entreprendre plus volontiers le tra-» 
vail qu’on efpéroic d’eux ; travail au- 
quel plulleurs fe feroienc peut-être re- 
fufé, s’ils avoient prévu ce qu’il dévoie 
leur coûter de foins. D’un autre côté, 
quelque? -uns de ces Savans, en potref- 
Con de leur Partie long-tems avant que 
nous fuffions Editeurs , l’avoient déjà 
fort avancée en fuivant l’ancien projet. 
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•de l’ordre alphabétique; il nous eftt par 
conféquent été impoflible de changer ce 
■projet , quand même nous aurions été 
moins difpofés à l’approuver. Nouà fa- 
vions enfin, ou du moins nous avions 
lieu de croire qu’on n’avoit fait à l’Au- 
teur Anglois , notre modèle , aucunes 
difficultéi fur Tordre alphabétique auquel 
il s’étoic afllijetti. l out fe réuniflbit 
donc pour nous obliger de rendre cet 
Ouvrage conforme à un plan que nous 
aurions fuivi par choix, fi nous en euf- 
fions été les maîtres. 

La feule opération dans notre travail 
qui fuppofe quelque intelligence , confif- 
te à remplir les vuides qui féparent deux 
Sciences ou deux Arts,'& à renouer la 
chaîne dans les occafions où nos Collè- 
gues fe font repofés les uns fur les autres 
de certains articles, qui paroi flanc ap- 
partenir également à plufieurs d’entre 
eux, n’ont été faits par aucun. Mais 
afin que la perfonne chargée d’une par- 
tie ne foit point comptable des fautes 
qui pourroient fe glifler dans des mor- 
ceaux furajoutés,nuus aurons l’attention 
de diftinguer ces morceaux par une é- 
toile. Nous tiendrons exactement la pa- 
role que nous avons donnée > le travail 
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â*aatrui fera facré pour nous , & nous- 
ne manquerons pas de confulter l’Au- 
teur , s’il arrive dans le cours de l’Editio!» 
que fon Ouvrage nous paroilTe deman- 
der quelque changement confidérable. 

Les dihérentes mains que nous avon» 
employées ont appofé à chaque article 
comme le fceau de leur ftyle particulier, 
ainü que celui du flyle propre à la ma^ 
tiere & à l’objet d’une Partie. Un procé-» 
dé de Chymie ne fera point du même ton- 
que la defcription des Bains & des '1 héa- 
tres anciens,' ni la manœuvre d’un Serru- 
rier, expo fée comme les recherches d’un 
Théologien fur un point de Dogme ou 
de Difcipline. Chaque chofe a ion co- 
loris, & ce feroit confondre les gen- 
res que de les réduire à une certaine 
uniformité. La pureté du ftyle , la 
clarté, & la préciiion, font les feules 
qualités qui puiftent être communes à 
tous les articles , nous efpérons qu’on 
les y remarquera. S-’en permettre da- 
vantage, ce feroit s’expoler à la mono- 
tonie «St au dégoût qui font prefque in- 
réparables des Ouvrages étendus, & que 
l’extrême variété des matières doit écar- 
ter de celui-ci. 

Nous en avons dit aiTez-pour inftruS- 
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‘.ré le Public de la nature d’une éntreprî- 
•fe à laquelle il a paru s’intérefler-; des 
avantages ' généraux qui en réfulieront,, 
•fl elle ell: bien exécutée; du bon ou du 
mauvais fuccès de ceux qui l’ont tentée 
avant nous; de l’étendue de Ton objet; 
de l’ordre auquel nous nous fommes af* 
fiijettis ; de la didribution qu’on a faite 
de chaque partie, & de nos fondions 
<i’Ediieurs. XVous allons maintenant paf- 
fer aux principaux détails de l’exécutioni 
• Toute la matière de l’Encyclopédie 
peut fe réduire à trois chefs ; les Scien- 
ces, les Arts libéraux , & les Arts mé-- 
chaniques. Nous commencerons par ce 
qui concerne les Sciences & les Arts li- 
beraux , & nous finirons par les Arts 
méchaniques. 

On' a beaucoup écrit fur les Sciences; 
Les Traités fur les Arts libéraux fe font 
multipliés tins nombre, la République 
des Lettres en eft inondée. Mais com-< 
bien peu donnent les vrais principe* ?. 
Combien d’autres les noient dans une af- 
flcence de paroles, ou les perdent dans* 
des ténèbres affedées? Combien donc 
l’autorité en impofe, éx chez qui une er- 
reur placée à côté d’une vérité, ou dé-» 
crédite celle-ci, ou. s’accrédite elle- me- 
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me à la faveur de ce voifinage? On eût 
mieux fait fans doute d’écrire moics, âc 
d’écrire mieux. - 

Entre tous les Ecrivains,, on a donné 
la préférence à cenx qui font générale- 
ment reconnus pour les meilleurs. C’efl 
de-)à que les principes ont été tirés. A 
leur expolition claire & précife, on a 
joint des exemples ou des autorités con- 
ftamment reçus. La coutume vulgaire 
efl: de renvoyer aux fources , ou de citer 
d’une maniéré vague , fouvent inSdelle-, 
& prefqiie toujours confufe;enforte que 
dans les différentes parties dont un art> 
de dl compofé, on ne fait exaélement 
quel Auteur on doit confulter fur tel oa 
tel point, ou s’il faut les confulter tous, 
ce qui rend la vérification longue & pé- 
nible. On s’efl attaché, autant qu’il a 
été poflible, à éviter cet inconvénient, 
en citant dans le corps même des arti- 
cles les Auteurs fur le témoignage def- 
queis on s’efl: appuyé j rapportant leur 
propre texte quand iJ eft néeeflaire; 
comparant par-tout les opinions ; balan- 
çant les raifons; propofant des moyens 
de douter ou de fonir de doute; décir 
dant même quelquefois; détruifant au- 
tant qu’iJ eft en nous Jes erreurs & les. 
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, préjugés ; & tâchant fur tout de ne les pas 
multiplier, & de ne les point perpétuer, 
en protégeant fans examen des fentimens 
rejettes, ou en profcrivant fans raifon 
des opinions reçues. Nous n’avons pas 
craint de nous étendre quand l’intérêt 
de la vérité & l’importance de la matiè- 
re le demandoient, facriHant l’agrément 
toutes les fois qu’il n’a pu s’accorder a- 
vec l’inftruftion. 

Nous ferons ici fur les définitions une 
remarque importante. Nous nous fom- 
roes conformés dans les articles généraux 
des Sciences à l’ufage conftamment reçu 
dans les Diélionnaires & dans les autres 
Ouvrages, qui veut qu’on commence 
en traitant d’une Science par en donner 
la définition. Nous l’avons donnée auf^ 
fi , la plus fimple même & la plus cour- 
te qu’il nous a été pofilble. Mais il ne 
faut pas croire que la définition d’une 
Science, fur -tout d’une Science abftrai- 
te, en puifTe donner l’idée à ceux qui 
n’y font pas du moins initiés. En effet , 
qu’efl-ce qu’une Science ? finon un fyf- 
tême de réglés ou de faits relatifs à un 
certain objet ; & comment peut-oB don- 
ner l’idée de ce fyfiême à quelqu’un qui 
^feroit abfolument ignorant de ce que le 
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fyïlême renFerme? Quand on dit de 
l’Arithméti'jue, quec’eflla Science des. 
propriétés des nombres, la fait- on mieux 
connoître à celui qui ne la fait pas,, 
qu’on ne feroit connoître la Pierre phi- 
lofophale, en difant que c’efl: le fecret 
de faire de l’or ? La définition d’une 
Science ne confiée proprement que 
dans l’expofition détaillée des chofes 
dont cette Science s’occupe, comme la 
définition d’un corps eft la defcription 
détaillée de ce corps même; il nous 
femble d’après ce principe, que ce qu’on 
appelle définition de chaque Science fe- 
roit mieux placé à la fin qu’au commen» 
cernent du Livre qui en traite : ce feroit 
alors le réfultat extrêmement réduit de 
toutes les notions qu’on auroit acquifes» 
D’ailleurs, que contiennent ces défini- 
tions pour la plupart ; finon des expref^ 
fions vagues & abflraites, dont la no- 
tion eft fouvent plus difficile à fixer que 
celles de la Science même? Tels font 
les mots ^ fcîence t nombre ^ & propriété ^ 
dans la définition déjà citée de l’Arith- 
métique. Les termes généraux fans 
doute font néceflâires, & nous avons 
vu dans ce Difcours quelle en eft l’uiili- 
té : mais on pourroic les définir , un 
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•bus forcé des fignes, & la plupart des 
.définitions, un abus tantôt volontaire, 
tantôt forcé des termes généraux. Au 
^elle, nous le répétons', nous nous fem- 
mes conformés fur ce point à l’ufage, 
parce que ce n’elt pas à nous à le chani 
•ger , & que la forme même de ce Dic- 
tionnaire nous en empêchoit. Mais en 
ménageant les préjugés, nous n’avons 
point dû appréhender d’expofer ici des 
idées que nous croyons faines. Conti^ 
nuons à rendre compte de notre Ou- 
vrage. 

L’Empire des- Sciences <& des Arts elb 
un Monde éloigné du vulgaire , où l’on 
fait tous les jours des découvertes, mais 
dont on a bien des relations fabuleufesw 
Il étoit important d’afiiirer les .vraies , 
de prévenir furies faufles, de fixer des 
points d’où l’on partit, & de faciliter 
ainfi la recherche de ce qui relie à trou- 
ver. On ne cite des faits , on ne com- 
pare des expériences -, on n’imagine des. 
méthodes, que pour exciter le génie à 
s’ouvrir des routes ignorées, & à s’a- 
vancer à des découvertes nouvelles , en 
regardant comme -le premier p.is celui, 
où les grands hommes ont terminé leur 
epurfe, .,C’ell aulli, le^but que nuuii noua 
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femmes propofé , en alliant aux princi- 
pes des Sciences & des Arts libéraux 
l’hiitoire de leur origine & de leurs pro- 
grès fucceiTifs 11 nous l’avons atteint, 
de bons efprits ne s’occuperont plus à 
chercher ce qu’on favoit avant eux. Jl* 
fera facile dans les produétions à venir 
fur les Sciences & fur les Arts libéraux.,' 
de démêler ce que les inventeurs ont tiré 
de leur fonds , d’avec ce qu’ils ont em- 
prunté de leurs prédécefleurs: on ap- 
préciera les travaux ; & ces hommes a- 
vides de réputation & dépourvus de gé- 
nie , qui publient hardiment de vieux 
lÿftêmes comme des idées nouvelles, 
feront bientôt' démafqués. Mais, pour: 
parvenir à ces avantages, il a fallu don- 
ner. à' chaque matière une étendue con- 
venable, infifter fur l’eflcntiel, négli- 
ger les minuties, & éviter un défaut aP 
fez commun,* celui de s’appefantir fur 
ce qui ne demande qu’un mot, de prou- 
ver ce qu’on ne contelle point, & de' 
commenter ce qui efl: clair. Nous n’a- 
vons ni épargné ,' ni prodigué les éclair- 
eilTemens. On jugera qu’ils étoient né-* 
cefl'aires par-tout oü nous en avons mis,' 
& qu’ils auroient été fuperflus où l’on- 
n'm trouvera pas.. Nous dQus fo^es» 
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encore bien gardés d’accumuler les preu- 
ves où nous avons cru qu’un feul raifon- 
nemenc folide fuififoic, ne les multipliant 
que dans les occafions où leur force dé- 
pendoic de leur nùmbre & de leur con- 
cert. I 

Les articles qui concernent les élé- 
isens des Sciences ont été travaillés avec 
tout le foin poflible ; ils font en effet la 
bafe & le fondement des autres. C’eft 
par cette raifon que les élémenS' d’une- 
Science ne peuvent être bien faits que’ 
par ceux qui ont été fort loin au - delà ; 
car ils renferment le fyftême des princi- 
pes généraux qui s’étendent aux diffé- 
rentes parties de la Science; 6t pour, 
connoître la maniéré la plus favorable de' 
préfenter ces principes, il faut en avoir 
fait une application très-étendue & très- 
variée. 

Ce font -là toutes les précautions que 
nous avions à prendre. Voilà les richef- 
fes fur lefquelles nous pouvions comp- 
ter; mais il nous en eflJurvenu d’autres 
que notre* entreprife. doit pour ainfi di- 
re, à fa bonne fortune. Ce font des 
manuferits qui nous ont été communi- 
qués par des Amateurs , ou fournis par 
(des Savans,* entre lefquels nous nomme- 
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tons ici Mr. Fgrmey , Secrétaire perpé- 
tuel de l’Académie Royale des Sciences 
& des Belles- Lettres de Prufle. Cet il- 
luftre Académicien avoit médité un Dic- 
tionnaire tel à-peu-près que le nôtre,* & 
il nous a généreufement facrifié la partie 
confidéraWe qu’il en avoit exécutée, & 
dont nous ne manquerons pas de lui fai- 
re honneur. Ce font encore des recher- 
ches, des oblervations, que chaque Ar- 
tifte ou Savant , chargé d’une Partie de 
notre Diélionnaire , renfermoit dans fon 
cabinet, & qu’il a bien voulu publier 
par cette voie. De ce nombre feront 
prefque tous les articles de Grammaire 
générale & particulière. - Nous croyons 
pouvoir aflurer qu’aucun Ouvrage connu 
ne fera ni aulTi riche , ni aufli inflru(SUf 

3 ue le nôtre fur les réglés & les ufages 
e la Langue Françoife , ôc même fur la 
nature, l’origine <& le philofophique 
des Langues en général. Nous ferons 
donc part au Public , tant fur les Scien- 
ces que fur les Arts libéraux, de plu- 
fi^rs fonds littéraires dont il n’auroit 
peut-être jamais eu connoifTance. 

Mais I ce qui ne contribuera guere 
moins à la perfeéUon de ces deux bran- 
ches importantes , ce font les fecours o- 
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bligeans que nous avons reçus de tous 
côtés ,• proteôlion de la part des Grands, 
accueil & communication de la part de 
plufieurs Savans ; bibliothèques publi- 
ques, cabinets particuliers, recueils, 
porte -feuilles, Éfc. tout nous a été 
ouvert, & par ceux qui cultivent les 
Lettres, & par ceux qui les aiment. 
Un peu d’adreffe & beaucoup de dé- 
penfe ont procuré ce qu’on n’a pu ob- 
tenir de la pure bienveillance; & les 
récoropenfes ont prelque toujours calmé 
les inquiétudes réelles ou les allarmes 
fimulées de ceux que nous avions à con- 
fulter. 

' Mr. Falconet, Médecin conful- 
tant du Roi, & Membre de l’Académie 
Royale des Belles -Lettres , pofleflèur 
d’une bibliothèque auffi nombreufe & 
EulTi étendue que fes connoiflances, 
mais dont il fait un ufage encore plus ef- 
timable , celui d’obliger les Savans en la 
leur communiquant lansréferve, nous a 
donné à cet égard tous lés fecours que 
nous pouvions Ibuhaiter. Cet Hoi^e 
de lettres , Citoyen qui joint à l’érudi- 
tion la plus variée les qualités d’homme 
d’efprit & de philofophe, a bien voultt 
auffi jeiter les yeux fur quelques-uns de 

nos 
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nos articles , & nous donner des confeils 
& des éclaircifTeraens utiles. 

Nous ne fommes pas moins fenGbles 
aux obligations que nous avons à Mr. 
l’Abbé Saluer , Garde de la Bibliothè- 
que du Roi : il nous a permis , avec cet- 
te politeBe qui lui eü; naturelle, & qu’a- 
nimoit encore le piaiQr de favorifer une 
grande entreprise, de choifir dans le ri-^ 
che fonds dont 'il eft dépofitaire , tout 
ce qui pouvoir répandre de la lumière , 
ou des agrémens fur notre encyclopédie,' 
On juftitie, nous pourrions même dire* 
qu’on honore le choix du Prince , quand 
on fait fe prêter ainfi à fes vues. ^Les 
Sciences & les Beaux ■ Arts ne peuvent . 
donc trop concourir à illuflrer par leura 
produélions le régné d’un Souverain quî 
les favorife. Pour nous , fpedlateurs de 
leurs progrès 6c leurs hifloriens, nous 
nous occuperons feulement à les trans- 
mettre à la poftérité. Quelle dife h 
l’ouverture de notre Di6Uonnaire,_Ter 
étoit alors l’état des Sciences & des 
Beaux-Arts. Qu’elle ajoute fes décou- 
vertes à celles que nous aurons enregif- 
tr-ées, & que l’hiftoire de l’efprit humain 
6c de produélions aille d’âge en âge 
jufq u’aux Hecles les plus reculés. Que 

Tmc I. l 
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l’Encyclopédie devienne un . fanéluaîre 
où les connoiflances des hommes foienc 
à l’abri des tems & des révolutions. Ne 
ferons -nous pas trop flattés d’en avoir 
pofé les fondemens? Quel avantage 
n’auroit-ce pas été pour nos peres <Sc 
pour nous , fl les travaux des Peuples 
anciens, des Egyptiens, des Chaldéens, 
des Grecs, des Romains ^c. avoient 
été tranfmis dans on Ouvrage Encyclopé- 
dique, qui eût expofé en même tems 
les vrais principes de leurs Langues! 
Faifons'donc pour les fiecles à venir ce 
que nous regrettons que les fiecles pafTés 
n’ayent pas fait pour le nôtre. Nous 
ofons dire que fl les Anciens eulTent exé- 
cuté une Encyclopédie, comme ils ont 
exécuté tant de grandes chofes , &. que 
ce manufcrit fe fût échappé feul de la 
fameufe Bibliothèque d’Alexandrie , il 
eût été capable de nous confoler de la 
perte des autres. > • ^ 

Voilà ce que nous avions à expofer 
au Public fur les Sdences & les B^aux- 
Arts. La partie des Arts méchaniques 
ne demandoit ni moins de détails, ni 
moins de foins. Jamais peut-être il ne 
s’efl trouvé tant de difficultés raflèm- 
blées, & fi peu de fecours dans les Li- 
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vres* pouf lei, vaincre.' Ori a trop 'écrit 
fur les SciéneeS: bn n’a pas aflèz bien’' 
écrit 'fur la plupart des 'Arts libéraux;’ 
on n’a prefque rien écrit fur les Arts 
méchaniques ; car qu’eft-ce que le peu' 
qu’on en rencontre dans les Auteurs, en 
comparaifon ' de l’étendue & de la fé. 
condité du fujet? Entre ceux qui en ont* 
traité , l’un' n’étoit pas aflèz inflruit de' 
ce qu’il avoit a dire, & a moins rempli 
fon fujet que montré la néceflité d’un' 
meilleur Ouvrage. Un autre n’a qu’ef- 
fleuré la matière, en la traitant plutôt 
en Grammairien & en Homme de let- 
tres , qu’en Artifle. Un troifieme efl: à- 
la-'vérité plus riche & plus ouvrier: mais * 
il efl: en même tems fi court, que les o-- 
pératibns des ‘Artiftes éfe la defeription ' 
de leurs machines,' cette matière capa- 
ble de fournir feule des Ouvrages confi- 
dérables, n’occupe que la très - petite 
partie du fien. Chambers n’a prefque 
rien ajouté à ce qu’il a traduit de nos 
Auteurs. Tout nous déterminoit donc 
à recourir aux Ouvriers. 

On s’efl: adrelTé aux plus habiles de 
Paris & du Royaume: on s’efl: donné la 
peine d’aller dans leurs atteliers, de les 
interroger, d’écrire fous leur diftée, de 
I 2 
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déyelopper leüM p€n%s, d’en,tiççr.l« 
termes propres à leurs profeiTions^ d’en 
drefleredes tables,, de les,définir, de 
çonverfqr -ayec ceux de qui on avoit. ob- 
tenu des. mémoires, & (précaution pref^ 
qu’indifpenfable) .. de redifîer. jdans de , 
longs. & fréquens entretiens avec les uns , 
ce que. d’autres avqient jmpar^tement,. 
obfcurément, & quelquefois infidelle-. 
irent .expliqué. Il è(i dCT Af tiftes qui , 
font en même tems Gens de lettres, 
nous en pourrionr citer ici , mais le nora- 
l>re en feroit fort peiitl ^ La plupart de 
exux qui exercent les Arts inécbaniqiies., . 
ne les ont embraff^s que par.néç^té.,, 
& n’operent que par inftinêh . A peine., 
entre mille en trouve-t-on une douzaine ' 
en état de s’exprimer avec quelque clar-' 
té fur les inftrumens qu’ils emploient & 
fur les ouvrages .qu’ils fabriquent. Nous 
avons vu des Puvriers qui travaillent de- 
puis quarante années fans rien connoître . 
à leurs machines. 11 a fallu exercer avec" 
eux la fonêHon dont fe glorifioit Socra-^ 
te, la fonélion pénible & délicate dè 
faire accoucher les fcfprits, objietrix ani-^ 
i}\orum. 

Mais il efl des métiers fi fînguliers &' 
de? manoeuvres fi .déliées, qu’à moiM 
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de iravâiâl«r ft>i-mgrte',‘de iftoayoir une 
machine^ de *fcs propres mains, ■ <Sc’de 
Toit l-ouvl?age le former foas fes propres 
yeoXjC’il 'èfl:, difficile d’en ‘ parler avec 
précillon.’ lia donc fallu -plaHeurs fols 
le procurer les machines, 'JeS' conftrui- 
re, mettre la maip. àJ’osuvre; fe ren- 
dre, pour ainfidire, apprentif, & fai* 
te foi-même de mauvais duTragès pour 
apprendre aux autres > comment ou ' en 
fait de bons.,' :> r. ' •) 

■ G’-elt"ainfi que noos fommes convain-ï 
eus de l’ignorance dans laquelle on e(l 
fur la plupart des objets de la yle,& de 
la difficulté de fbrtir de cette ignorance* 
Ceil 'ainfi que. nous nous fommes mis en 
état de démontrer que l’Homme de let- 
tres qui (ait le plus > fa Langue , ne con- 
Doit parla vingtième partie des mots; 
qoe quoique. chaque Art. ait la.fienne, 
cètee Langue eft encore bien imparfai- 
te; que c’elf par d’extrême habitude de. 
conyerfer des. uns avec des 'autres, que 
les Ouvriers s'entendent'; âi .beaucoup 
plt» par ‘^le* retour des conjcdlafes que 

f >aï l’ufagè ides termes. • Dans un atee* 
ier, c’eff le moment qui parle, <Ss noir 
IfArtifte.' • • • 

•..i.VoicUla;méchode qu’on afuiyie pour 
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chaque Art. Ou a^ traité i i.' : 4 e la mu* 
tiere, des lieux où elle fe .trouve, de.l 9 
maniéré dont on la prépare , de fes jo- 
lies dit. mauyaifes qualités, de ies diffé- 
rentes efpeces, des opérations par lel- 
quelles on la fait paffer Toit avant- que 
de l’employer, foit^ en la mettant en 
eeuvre. , i . ■ • 

2. Des i principaux ouvjages qu’on en 
fait, & de -la. manière -de les fâfre. r ' 

3. On a donné le nom, t la deferip- 
tion dit la figure des outils ét i des machi- 
nes , -par pièces détachées <St par pie^ 
ces affemblées; la coupe des moules de 
d’autres inftrumens,. dont il eft à pro* 
pos de connoîtie l’intérieur, leors proi; 
fils, 

' 4. On a expliqué & repréfenté Ji 
main-d’œuvre & les prindi^es opéra- 
tions dans une ou plufieurs planches, 
ou l’on voit tantôt les mains feules de 
l’Artifte, tantôt l’Artifte entier en ac*» 
tion, -& travaillant à l’ouvrage le plui 
important de fonArt. ^ . t..I 
. 5. On a recueilli ët défini, le phis (KC*f 
aélement qu’il a été poffible les termes 
propres de l’Art. 

Mais le peu d’habitude qu’on a . & 
d’écrire,. & de lire. des Ecrits fur ks 

; i 
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Arts, rend les chofes difficiles à explî* 
quer d'une maniéré intelligible. De -là 
naît le beibin de figures. .On pourroit 
démontrer par: mille exemples,- qu’un 
Diélionnàire pur • & fimple de Défini- ' 
lions, quelque bien qu’il foit fait, ne 
peut fe pafier de figures, fans tomber 
dans des defcriptions obfcures ou va- 
gues ; combien donc à plus forte raifon 
ce fecours ne noos étoic-il pas nécefiai- 
re ? Un coup d’œil fur l’objet ou fur fa 
repréfentation, en dit plus qu’une page 
de difcours. 

On a envoyé des Deffinateurs dans 
les atteliers. On a pris l’efquifle des ma- 
chines & des outils; on n’a rien omis de 
ce qui pouvoir les montrer diflinéiemenc 
aux yeux. Dans le cas où une machine 
mérite des détails par l’importance de 
fon ufage & par la multitude de fes par- 
ties, on a pafié du fimple au compofé. 
On a commencé par aHèmbler dans une 
première figure autant d’élémens qu’on 
en pouvoir appercevoir fans confimon. 
Dans une fécondé figure, on voit les 
mêmes éiémens avec quelques autres» 
C’eft ainfi qu’on a fucceffivement formé 
la machine la plus compliquéé, fans au- 
cun embarras ni pour l’efpric ni pour les 
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yeux.. 11 faut^ qaelqaéfois remonter de 
la connoilTance de l’ouvrage icelle de 
la machine, & d’autres fois defcendre > 
de la connoiflànce de la machine à celle 
de l’Ouvrage. On trouvera ù l’article 
>\rt quelques réflexions fur les avanta- 
ges de ces méthodes, & fur les occa- 
ilons où il efl: à propos de préférer l’une 
à l’autre, ' •- • ' . . 

11 y a des nations qui font communes 
â prefque tous les hommes, & qu’ils onc 
>dans l’efprit avec plus de clarté qu’elles 
ji’en peuvent recevoir du difcours. Il 
ij a auffi des objets fi familiers, qu’il fe* 
a-oit ridicule d’en faire des figures. Les 
, Arts en oflîrent d’autres fi compofés, 
<)u’on les repréfenteroic inutilement. 
X)ans les deux premiers cas, nous avons 
Suppofé que le leéleur n’étoit pas entiè- 
rement dénué de bon-fens & d’expérien- 
ce ; & dans le dernier , nous renvoyons 
à l’objet même, il efl: en tout un jufle 
milieu, & nous avons tâché de ne le 
point manquer ici. Un feul Art dont oa 
voudroit tout repréfenter & tout dire , 
fourniroit des volumes de difcours & de 
planches. On ne finiroit jamais fi l’on 
fe propofoit de rendre en figures tous 
les états par lelquels pafie un morceau 
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ie fef 'avaiit que 'd’ètré transformé enr 
aigaille.' -Que le 'difeours .fuive le- pro- 
cédé de r^Vrtifte dans le dernier détail i 
à' la bonde- heure, i Quant- aux figures, 
nous les avons reftreintes aux mouve- 
Hiçns importans de l’Ouvrier & aux feula ' 
momens de l’opération , qu’il eft très-fa-* 
Cile de peindre & très-ditficiie d’expli» 
quer. -Nous nous en fommes tenus auxi 
drconflances-’efTentielles, .à celles donc 
la repTéfentation^ quand elle ’ell bien 
faite , entraîne néceflairement la con» 
noiflànce de celles -qu’on ne voit pasi 
nous n’avons pas voulu relTembler à un 
homme qui ^feroic planter des guides à 
chaque- pas dans- ftne route, de cratnta 
que les 'voyageurs !ne>-s*en écartaffenr* 

Il fulficiqu’il y en ait par-tout>où ils fe* 
roienc expofés à s’égarer.- :: •' 

Au -refie , c’etl la main - d’œnx’re qui 
fait l’Artifle, &- ce- n’ell point dans les 
Livres qu'on peut -apprendre manœu- 
vrer. L’Artiliei rencontrera' feulemenc 
dans notre Ouvrage de.; vues qu’il n’cûc 
peut-être jamais eues, & des obferva» 
rions 'qu’il n’tûc faites q’u’aprés-plufieurs 
années do, travail. . Nous offrirons au 
leèleur fludieux ce qu’il eût appris d’un 
Aitifle en le voyant opérer, pour l'aiis* 
^5 
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faire fa cariofîté ,*& àirArtifte, ce qu*il 
feroic à foiÀâîcer qu’il apprîc du Philofo. 
^ phe pour s’avancer à la perfeélion. ' . 

Nous avons, diilribué dans les Scien- 
ces & dans les Arts libéraux les 6gures 
& les planches , félon le même efprit & la 
même œconomie que dans les Arts roé- 
chaniques; cependant nous n’avons pu 
réduire le nombre des .unes & des autres 
à moins de fîx cens. Les deux, volumes 
qu’elles formeront ne feront pas la par», 
tie la moins' intéreilànte de l’Ouvrage 
par l’attention que nous aurons de placer 
au verfo d’une planche l’explication de 
celle qui fera vis-à-yis, avec des renvois 
aux endroits du Diftionnaire auxquels 
chaque figure fera relative. Un leêteur 
ouvre un volume de planche, il apper- 
çoit une machine qui pique (à curiofité : 
c’efl, fi l’on veut," un moulin à pou- 
dre, à papier, à foie, à fucre, il 
lira vis-à-vis, figure 50. 51. ou 60. 
fÿc. moulin à poudre, moulin à fucre ^ 
moulin à papier, moulin a foie, 11 
trouvera enfuite une explication fuccinc- 
te de ces machines avec les renvois aux 
articles Pouqre, Papier, Sucre, 
Soie, 6fc. 

La gravure répondra à la perfedtioa 
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des deiTeins, & nous efpérons que les 
planches de notre Encyclopédie furpaf- 
feront autant en beauté celles du Dic- 
tionnaire Anglois, qu’elles les furpafient 
en nombre. Chambers a trente plan- 
ches;. l’ancien projet en promettoit cent 
vingt, & nous en donnerons fix cens au 
moins, il n’ell: pas étonnant que la car- 
rière fe foit étendue fous nos pas; elle 
elUmmenfe, & nous ne nous flattons 
pas de l’avoir parcourue. 

^ Malgré les fecours & les travaux donc 
nous venons de ■ rendre compte , nous 
déclarons fans peine , au nom de nos 
Collègues & au nôtre , qu’on nous trou- 
vera toujours difpofés à convenir de no- 
tre infuffifance, & à profiter des lumie» 
res qui nous feront communiquées. Nous 
les recevrons avec reconnoiflance , & 
nous nous y conformerons avec docili- 
té, tant nous fommes perfuadés que la 
perfeftion derniere d’une Encyclopédie 
eft l’ouvrage des fiecles. 11 a fallu des 
fiecles pour commencer , il en faudra 
pour finir ; mais nous ferons fatis^ts 
(l’avoir contribué à jetter les fondemens 
d’un Ouvrage utile. 

Nous aurons toujours la fatisfaâioo 
imérieure de n’avoir rien épargné pour 
“ 16 
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. réufîir : ane des preuves que nous en ap.' 
porterons , e’eft qu’il y a des parties 
dans les Sciences & dans les Arts qu’on 
a refaites jufqu’à trois fois. Nous ne 
pouvons nous difpenfer de dire à l’hon^* 
neur des Libraires aflbciés , qu’ils n’one 
jamais refufé de fe prêter à ce qui pou» 
vok contribuer à les perfeélionner tou- 
tes. 11 faut efpérer que le concours d’un 
auflî grand'.. nombre de- circonftances, 
telles que les lumières de ceux qui ont 
travaillé à l’Ouvrage , les fecours de» 
perfonnes qui s’y font intéreflees, & l’é» 
Biulation des Lditeurs & des Libraires 
produira quelque bon effet. 

^ De tout ce qui précédé , il s’enfuit-que 
dans l’Ouvrage que nous annonçons , ori 
a traité des Sciences & des Arts , de ma- 
niéré qu'on n’en fuppofe aucune con- 
noiflance préliminaire; qu’on y expofe 
ce qu’il importe de favoir fur chaque 
matière: que les articles s’expliquent les 
uns parles autres, & que par conféquent 
la difficulté de la nomenclature n’em- 
barraffe nulle part. D’où nous inférons 
que cet Ouvrage pourra , du moins un 
jour , tenir lieu de bibliothèque dans 
toiis les genres à un Plomme du monde ; 
âi diiDS tous, les genres > excepté le Cen-, 
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ï un Savant' de profeffion ;* qu’il déve» 
loppera les vrais principes des chofe»} 
qu’il en marquera les rapports ; qu’il con- 
tribuera à la certitude , & aux progrès 
dés connoiflanccs humaines; & qu’en 
multipliant le nombre des vrais Savans, 
des Artiftes diftingués, & des Amateurs 
éclairés ^ il répandra dans la Société de 
nouveaux avantages. 

On trouvera à la tête de chaque volu- 
me les noms des Savans , auxquels le 
Public doit cet Ouvrage autant qu’à 
BOUS f. <Sc dont le nombre <Sc le zele aug- 
mentent de jour en jour.- J’ai fait ou 
revu tous les articles de Mat-hématiquo 
èf de Phyfique générale : j’ai aufli fuppléé 
quelques articles mais en très -petit 
nombre» dans les autres parties. Je me 
fuis attaché dans les articles de Mathé- 
mathîque tranfeendante y à donner l’efprio 
g-énéral des méthodes » à indiquer les 
meilleurs Ouvrages où l’on peut trouver 
iùr chaque objet les détails les plus im- 
portaus , & qui n’étoieat point de natu- 
re à entier dans cette Encyclopédie ; à 
éclaircir ce qui m’a paru n’avoir pas- é- 
té éclairci fuffiramment, ou ne l’avoir 
point été du tout; enfin à. donner, au- 
tant qu’il m’a été polfible, dans chaque 
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matière , des principes mécaphynques 
exacts, c’efl-à“dire , fimples. 

Mais ce travail , tout confide'rable 
qu’il eft , l’efl; beaucoup moins que cejui 
de Mr. Diderot mon Collègue. Il êfl 
Auteur de la partie de cette Encyclopé- 
die la plus étendue, la plus importante, 
la plus dedrée du Public, & j’ofe le di- 
re, la plus difficile à remplir; c’efl: la 
defeription des Arts. Mr. Diderot l’a 
faite fur des mémoires qui lui ont été 
fournis par des Ouvriers ou par des Ama- 
teurs , ou fur les connoilTances qu’il a é- 
té puifer lui - même chez les Ouvriers , 
ou enfin fur des métiers qu’il s’éft donné 
la peine de voir , & dont quelquefois il 
a fait conltruire des modèles pour les é- 
tudier plus à fon aife. . A ce détail qui 
eü; immenfe, & dont il s’effi acquitté a- 
vec beaucoup de foin , il en a joint 
un autre qui ne l’eft pas moins , en fup- 
pléant dans les différentes parties de l’En- 
cyclopédie un nombre prodigieux d’arti- 
cles qui manquoienr. il s’elt livré à ce 
travail avec un courage digne des. plus 
beaux fiecles de la Philofophie,un delin- 
téreffement qui honore les Lettres, âc 
un zele digne de la reconnoiffance ^ 
tous ceux qui les aiment, ou qui les cul* 
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tivent, &. en particulier des perroones 
qui ont concouru au travail de l’ËncycIot 
pédie. On verra par les didfërens vola*' 
mes de cet Ouvrage, conabie» le nom- 
bre d^articles qu’il lui doit cH: conlldéra- 
ble. Parmi ces articles, il y en a de 
trés-ëtendus, & en grande quantité. Le 
grand fuccès de Tarticle Art , qu’il avde 
imprimé féparément quelques mois a- 
vanc la publication du premier vdume, 
l’a encouragé à donner aux autres tous 
fes .foins ; & je crois pouvoir affurer 
qu’ils font dignes d’être comparés à cer 
lui- là, quoique dans des genres didfé- 
rens. 11 eil: inutile de. répondre ici à la 
critique injuile de quelques gens du mon* 
de, qui peu accoutumés fans doute à 
tout ce qui demande la i^us légère attenr 
lion, ont trouvé cet article Art trop 
raifonné & trop, métaphyilque , comme 
s’il étoit poflible que cela fQt autrement» 
Tout article .qui a pour objet un terme 
abllrait .& général , ne peut être bien 
traité , fans remonter à des principes 
philofopbiques,. toujours un peu diffici- 
les pour ceux qui ne font pas dans l’ufai* 
ge de réfléchir» Au refie, nous devons 
avouer ici que nous avons vu avec plai- 
& un uès- grand nombre de gens dn 
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inondé entendre parfaitement cet anf-^ 
de. A l’égard de ceux qui l’ont crid-’ 

, nous foUhaitoDs que fur les articles- 
qui auront un' objet femblable, ils ayeat; 
le même reproche à nous faire. 

' Voila ce que nous avions à dire fur 
cette colledion immenfe. - Elle fei pré- 
fente avec tout 'ce qui peut 'imérefler 
pour elle ; l’impatience que l’on a témoi- 
gnée de la voir paroître; Its-obftacle» 
qui en ont retardé la publication •; les cir- 
conllances qui nous ont forcés à nous en* 
charger; le zde avec lequel nous nous^ 
femmes livrés- à ce travail, comme s’il? 
eût été de notre choix ; les éloges que 
les. bons citoyens ont donnés’ à l’entre-* 
prife ; • les feeours i innombrables & do 
toute e^ece que nous avons reçus ; 
protedion que le Gouvernement nous 
doit, & paroi t vouloir nous accorder,*: 
des ennemis tant foibles- que -puiflans, 
qui ont cherché, quoiqu’en vain, à é- 
touffer l’Ouvrage avant " fa-, naiflance f 
enfin^des Auteurs fans ‘cabale & fans in^ 
trigue, qui n’attendent d’autre” récom- 
penfe de leurs foins & de leurs efforts ^ 
que la fatisfadion d’avoir bien mérité da 
kur FatrieL Nous ne cher cher oas-poinc 
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y 

à comparer ce DléUonnaîr^ aux. autres ^ 
nous reconnoiflbns avec plaifir.qu’îlsnous 
ODC tous.. été utües, .& .notre travail ne 
confifte ^int à dëcfiér celui de perfon- 
ne. C’eft au Public qui lit à nous juger: 
nous croyons devoir le dillinguer de ce« 
lui qui parle. 

Fin du Dîfcours Préliminaire. 
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' EXPLICATION DÉTAILLÉE' 

■ DU S 7' STEME 

. . » ' i w . • 

■* * ' * - * . 

DES 

CONNOISSÆCES HüMJINES, ‘ 

L Es Etres Physiques agif^ 
fent fur les fens. Les im- 
prelTions de ces Etres en exci- 
tent les perceptions dans Tenten- 
dement. L’Entendement ne s’oc- 
cupe de fes perceptions que de 
trois faisons, félon fes trois facul- 
tés principales , la Mérnoire , la 
Raifon, rJmagination. Ou l’En- 
tendement fait un dénombrement 
pur & fimple de fès perceptions 
par la Mémoire; ou il les exami- 
ne , les compare , & les digéré par 
' la raifon; ou il fe plaît à les imi- 
ter & à les contrefaire par l’ima- 

g ination. D’où réfulte une diftri- 
ution générale de la Connoilfan- 
ce Humaine J qui paroît affez bien 
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fondé©}. qui fe rap-; 

porte à^la Mémoire \ en Pbilojih 
pbie y qui émane . de , la Raifon’i 
& en PoéJtCy ^ui naît de Vlm^h 
imation. ' ’ : • ' ■ 

' MEMÔlKEy d’où HISTOJRK . 

L’HisTOiRE eft àe$ faits ; les fait! 
font ou ,de Dieu , . ou de V Homme y ou de 
la Nature. Les faits qui font de Dieu 
appartiennent à VHiJioire Sacrée., Les 
faits qui font dé l’Homme,' appartien- 
nent à Y Hifioîre Civile faits qui 
font de là Rature', fe rapportent à 
loirc Naturelle. ,o r ’ a • . . . 

c • V ,:i •. 

' r I S 0 I . R B, . 

{ » ■ f r> . î . . * t . M* i 

I. Sacrée. IL Cmki > lU. Naturelle. 

. ^ ' 3: \ J. 1 

L L'Histoirb Sacrée fe- diflribue 
en Hijioire Sacrée ou Eccléjiajlique: l’Htft 
toire des Prophéties y où le récit a. précé- 
dé l’événement, eft une. branche d« 
VHifioire Sacrée. 

II. L’Histoire Civile , cette bran- 
che de l’Hiftoire .Uoiyerfelle, cujus fidei 



i •' 


^112 ’ Explfcation 


“exempla majoruin^^ vkiJJîtUdinès rerumÇ 
‘fundamenta prûdentiâ' cinUts'. hominutn icte- 
Inique >nomen ^ fama.icommijjk fuptj, Te 
►çliftribue'fuiyanç objetï, en Hifioîrè 
Civile proprement dite, Si en'HiJîoire Litr 
téraire, ' ■ " ' " 

Les Sciences, font l’ouvrage de la ré- 
flesiou de. de ‘la lumieTe naturelle'^ deS' 
hommes. Le Chancelier Bacon a donc 
"xaifon dé dire dans Ton admirable* Ouvra- 


ge de 'dignitate augmente ScienHiarum^ 
que fHilloire du Monde, fans rHiftoii 
re des Savans c’eit la' IJatue de Poliphe* 
me à qui l’on a arraché l’œil. 

V Hifioîrè Civile proprement dite , peut 
fe fou8-diviièr-en-Mé7«é/r(?r, en Jntî'^ 
quités & en Hijioîre complette.'- S’ileft. 
vrai que l’HUloire foit la peinture dea 
tems paiTéi» , lesi Antiquités en font des 
defleins prefque toujours endommagés,. 
& ïHiJiûire complette\. un tableau. dbnt 
les Mémoires font des études, 
t IIL i La . diftributîofi: de ' L’Hish-oiïiE 
Naturelle eft donnée par la différence 
ée.s. faits de la Nature ^ & la différence 
des faits de la Nature , par la différence 
des états de la Nature. . Ou la Nature 
cfl uniforme & fuit un cours réglé,. tel 
‘quîoa le remarque généralement dans les 
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’ . I 

fûrpj célcjlcs , les animaux ; les yégticmx.it . 
&c. ou,ellç femble fprcée & dérangée ^ 
de fon cojiri ordinaire ^ comme dans les. 
monjlrb's ; . ou elle çft contiainte^ & pliée ^ 
à'rlifFérens ufages , comme dans les Àm, > 
iU Nature fait -CQu^.., ou dans /on. cours 
nrdinairc G* réglé, ou dans {esjcarts, ouj 
dans fon tvrploi» Uniformité de la Natu^ 
r#,. prerniere; Partie d’Hiiloife Naturel-^ 
le. Erreurs .m Jcarts de la Nature, 
cônde Partie -d^HiftoIre Nàtùrèlle." 
get de la Nature, troiûeme Partie d’IiiC;' 
loire Naturelle. , ^ 

11 efl inutile de s’étendre Pur les avan- , 
tages de l’HiJloîre^ de laNature .uniforme, ^ 
Mais fi i’on ■ no^s . demande .à ,,quoi peut > 
fervir YHtJloiride la Nature mçnjirueufe^ 
. npus répondrons^ , à' pafiêr des prodiges , 
de fes écarts aux merveilles de VÀrt\'k: 
l’égarer encore ou à la remettre dans fpa.i 
chemin ; &* (uf-tôut à corriger la téraé- , 
rite des prdpoficions générales', ne axio- > 
matum corrigatur iniquitas. ,v ^ 

. Quant à ŸHiJioire de la ‘Nature pliée. à 
différent ufages , on en pourroic faire u- 
ne branche de THifioire Civile ; car. 
l’Art en général efl l’induflrie de l’hom- 
me appliquée par fes befoins ou par fon 
luxe, aux produélions de la Nature»^ 



Explication 

Quoi qu’il en fdit, cette ap{>]icatiôn he 
fe fait qu’cQ deux maniéré», ou en ra'p--' 
prochanc, ou en éloignant lès corps na- ' 
lurel». L’homme peut ^uelqué’ chofe ' 
ou rie peut rien, félon que le rapprb-. 
chement ou l’éloignement des corps na- 
turels efl ou n’eft pas poflible. - 
" VHiftoire de la Nature uniforme fe diP* 
tribue fuivant fes principaux objets ,‘ eà' 
Hifloire Célejlc ou des Jjlresl de leurs^ 
mouvemens , apparences fenfibksy &‘c. fans'' 
en expliquer la caufe par des fyftêmes ,' 
des hypothefes, ^c. il ne s’agit ici que ' 
de phénomènes purs. En Hiftoire des 
Météores , comme vents , tempêtes , ' 
tonnerres , aurores boréales , &c. T£n Hif^, 
toire de la Te)rre G* de la Mer , ou des «ion- • 
tagnes, des feuves y des rivières y des cote- 
rons y 'du flux 6? reflux y des fables y des’ 
terres y des forêt s ^ desiflesy des figures, 
des contînenSy &c. En Hiftoire des Miné- 
raux i‘ en Hiftoire des Végétaux, &’en 
Hiftoire des Animaux. ' D'où ré fuite' une ' 
Hiftoire des Elémens de la Nature appa-^ 
rente , des effets fenfibles , des mouvemens, ' 
&c. du Feu y de VAir, de la Terre ÿ & 
de l’Efl». 

VHiftoire de la Nature monftrueufe doit 
liiivre la même divifion,-^ La Nature • 
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peut opërer des prodiges dans les Cieux 
dans les régions de l’Air , fur la furface 
de la Terre; dans fes.entrailles, au fond 
des Mers , ^c. en tout & par-tout. 

UHijloire de la Nature employée efl: 
aulTi étendue que les différens ufages que 
les hommes font de Tes produ£Hons 
dans les Arts , les Métiers , & les Ma*. 
Dufaftures. Il n’y a aucun effet de l’in-; 
doflrie.de l’homme, qu’on ne puiffe rap- 
peller à quelque produélion de la Natu- 
re. On rappellera au travail & à l’em- 
ploi de l’Or & de l’Argent ,> les Arts du 
Momoyeur, 'da Batteur d'or, du Ftleur 
dOr, du Tireur dOr, du Planeur, &c. 
au travail & à l’emploi des Pierres pré- 
cieufes , les Arts du Lapidaire y du Dia- 
mantaire du Joaillier , du Graveur en 
Pierres fines, &c. au travail & à l’em-; 
ploi du Fer, les Groffes Forges, la Ser^. 
rurerie, la Taillanderie , Y Jrmurerie ,V Jr- 
quebuferie, la Coutellerie, &c. au travail 
& à l’emploi du Verre, la Verrerie, les 
Glaces, l’Art du Miroitier, du Vitrier, 
&c. au travail & à l’emploi des Peaux, 
les Arts de Champifcür, Tanneur, Peau- 
cier , &c. au travail & à l’emploi de la 
Laine & de la Soie , fon tirage , fon mou- 
hnage , les Arts de Drapiers , Pajfemen- ■ 
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tiers ^ Gaîûtmiêrs, Boutonnîers , Ouvriers 
en Velours f Satins, >Damas, Etoffes bro- 
ehées,: Lufîrines, &c. au travail & à 
l’emploi de la Terre, la Pou crie de ter^ 
re la Feyence , la Porcelaine , &c. au 
travail & à l’emploi de la Pierre, la par- 
tie méchaniique de V j^rchitedle , du Sculp- 
teur, du Stuccateur, &c. au travail «& 
à l’emploi des Bois, la Menuiferie , la 
Charpenterie, la Marquetterie , la Tablet- 
terie, <Sîc. & ainfi de toutes les autres 
, matières, & de tous les autres Arts, qui 
font au nombre de plus de deux cens 
cinqiKinte. . On a vu dans le Difeours 
préliminaire comment nous > nous fom- 
mes propofê de traiter de chacun. 

• Voilà tout YHiflorique de la connoif- 
fance humaine; ce qu'il en faut rappor- 
ter à la Mémoire ; & ce qui doit être la 
matière première, du Philofophe, 

" RAISON, d'eit PHILOSOPHIE, 

La Philosophie, ou la 
portion, de la connoiffance ^ hu- 
maine ‘ qu’jl faut rapporter à la 
Raifon , eft ti-ès-étendiie. 11 n’eft 
prefqif aucun, objet apperçu par 
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les fens, dont la réflexion n^ait fait 
une Science. Mais dans la multi- 
tude de ces objets, il y en a quel- 
ques-uns qui fe font remarquer par ' 
leur importance , quîbus abjcindiîur 
infinitum^ & auxquels on peut rap- 
porter toutes les Sciences. Ces ■ 
chefs font Dieu , à la connoiflance 
duquel riiomme s’eft élevé par la 
réflexion fur THifloire Naturelle & 
fur FHiftoire Sacrée : V Homme , qui 
eft fûr de fon exiflence par con- 
fcience ou fens interne; la Nature y ^ 
dont riiomme a appris l’hiftoire par 
fufage^des fens extérieurs. Dieu y 
V Homme ^ & la Nature nous four- , 
niront donc une diftribution géné- 
rale de la Pbilofopbie ou de la Scien^ 
ce (car ces mots font fynonimes) ; 
& la Pbilojopbie ou Science y fera* 
Science de Dieu, Science de THom-^d 
me y & Science de la Nature. 


K 


Tome 1. 
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Philosophie oa Science. 

Science de Dieu. II. Science de l'Homme, 
111. Science de la Nature. 

' Le progrès naturel de refprit humain* 
cfl de s’élever des individus aux efpeces, 
des efpeces aux genres , des genres pro- 
chains aux genres éloignés, & défor- 
mer à chaque pas une Science, ou du 
moins d’ajouter une branche nouvelle à 
quelque Science déjà formée : ainfi la 
notion d’une Intelligence incréée, infi- 
nie, tfc. que nous rencontrons dans la 
Nature, & que l’Hiftoire Sacrée nous 
annonce; & celle d’une Intelligence 
créée, finie ik unie à un corps que nous 
appercevors dans l’homme, & que nous 
fuppofons dans la brute, nous ont con- 
duit à la notion d’une intellipnce créée, 
finie, qui n’auroit point de corps; & 
de-là , à la notion générale de J’Efprit. 
De plus les propriétés générales des E- 
tres , tant fpirituels que corporels , étant 
Yexiflence, hpoffibilité, h durée, \a/ub- 
fiance, Y attribut, &c. on a examiné 
ces propriétés , & on en a forme 1 Onto- 
hgie, OU Science de fEtre en général. 
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Nous avons donc ou dans un ordre ren- 
verfé, d’abord l’Ofiro/o^fe, enfuite la5ciVn- 
ce de l Efprity ou la Pneumatologie ^ ou 
ce qu’on appelle communénieQt Méta* 
phyfiquo particulière: & cette Science 
s’elt diAribuée en Science de Dieu y oa 
Théologie naturelle qu’il a plû à Dieu de 
reéUfier & de fanéhder par la Révéla^ 
tion , d’où Religion^ Théolqgie propre^ 
ment dite;^ d’où par abus, Supcrjlition, 
En Doctrine des Efprits bien ^ mal faifans^ 
ou des Anges fc? des Démons ; d’où Divi» 
nation , ât la> chimere de la Magie, noire. 
En Science de P Ame , qu’on a fous-divifée 
en Science de l'Ame raifimnable , qui con- 
çoit , & en Science de P Aine fenjitive , qui 
le borne aux fenfations; 

‘ II. Science i>£ l’Homme. La dii^ 
tribution de la- Science de l’Homme nous 
eA donnée par celle de Tes facultés. Les 
facultés principales de l’Homme, font 
V Entendement & la VokrUéÿ V Entende- 
ment, qu’il faut diriger à la Vérité, la 
Volonté y qu’il faut plier à la Vertu, L’un 
eA le but de la Logique , l’autre elt celui 
de la Morale. 

LaLogiq.üe peut fe diAribneren 
Art depenjer, en Art de retenir fies penjèes , 
ék en Art de les communiquer, 

K a. 
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VJri (le penfer a autant de branche* 
que l’Entendement a 'd’opérations prin- 
cipales. Mais on- didingue dans l’Enten- 
dement quatre opérations principales, 
Y Jppréhenjiûn f le Jugement y le Raifon- 
nementy & la Méthode. On peut rappor- 
ter à V /Ipprébenfion , la Doâlrine des Idées 
ou Perceptions; au Jugement, celle des 
Propû/itions jau Rationnement ^ à' la Mé^. 
rZwdff, celle de Y Induction ^ de h Démon-' 
firation. Mais dans la Démonjiration , ^ 
ou l’on remonte de la chofe à démontrer 
aux premiers principes, ou l’on defcend 
des premiers principes à la chofe à dé- 
montrer: d’où naiflent Y/lnalyfe & la 
Synthe/c. 

V/irt de retenir a deux branches, la 
Science de la Mémoire même , & la Science 
des Supplémens de la Mémoire. La Mémoi- * 
re, que nous avons confidérée d’abord 
comme une faculté purement paffive, 
6 c que nous confidérons ici comme; une 
puilfance adtive que la Raifon peut per- * 
feclionner, e(t ou Naturelle y oti Artifi- 
cielle. La Mémoire naturelle eft une af- 
feftion des organes ; Y artificielle confille 
dans la Prinution & dans Y Emblème; la 
Prénotion fans laquelle rien en particulier 
Xi’cCt préfenc à l’efprit; l’Emblème par 
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lequel Y Imagination'' eO: appellée au fe- 
cours de la Mémoire. 

‘ hes\ repréfentations artificielles font le 
Supplément de la Mémoire, U Ecriture efl: 
une de ces repréfentations ; mais on fe 
fert en écrivant, ou dtcara^eres courans ^ 
ou de caractères particuliers. On appel- 
le la cdleâion des premiers , YAlphabct^^ 
les autres * fe. nomment Chiffres : d’où 
naiflent les Arjts de Vire', à' écrire ^ de dé- 
chiffrer i\àL la .Science de YOrtographe. '■ 

• U Art - de trànf mettre fe diltribue en 
Science de V înjlrument du Difeours , & en 
Science des qualités du Difeours. LaScien- 
-ce des l’inflrument du'Difcpurs s’appelle 
iGrammaire; la Science des qualités du 
Difeours, Rhétorique.' ' 

La Grammaire fe diltribue en Science 
Signes t de la Prononciation^ de la 
ConJlruCtiony & de la Syntaxe. Les Si- 
gnes font les-fons articulés ; la Pronon- 
ciation ou Profodie , l’Art de les articuler ; 
la Syntaxe y l’Art, de. les appliquer aux: 
differentes vues de J’efprit ; & la Con- 
JlruCtion , • la connoiflance de l’ordre 
qu’ils doivent avoir dans le Difeours, 
fondé fur i’ufage & fur la réflexion. 
Mais il y a d’autres lignes de la penfée 
que les foDS articulés; favoir le GeJic^Si, 
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les ’Carà&eres. Les CarnSerés font où 
idéaux , ou hiéroglyphiques , ou héraldiques. 
Jdéaux, tels que ceux '.des' indiens, qui 
marquent chacun une idée, & qu’il , faut 
par conféqoent multiplier autant qu’il y 
n d’êtres réels. Hiéroglyphiques ^ qui font 
l’écriture du monde dans fon enfance. 
Héraldiques, qui forment ce que nous ap- 
pelions la Science du B la/on. ‘ 

C’eft auiîi à Y^rt de tranfmcttre qu’il 
faut rapporter la Critique, la Fœdagogû 
que, & la Philologie. La Critique, qui re- 
, liitue dans les Auteurs les endroits cor- 
rompus, donne des éditions, Cfc. La 
Pœdagogique , qui traite du choix des Etu- 
des, àc de la maniéré d’enfeigner. La 
J Philologie , qui s’occupe de la connoüTaa- 
ce de la Littérature oniverfellc. 

C’eft à Y Art ^embellir le Difcours qu’il 
faut rapporter la Herfification , oa \e Afé- 
chanique de la Poëfte. Nous omettrons la- 
diftribution de la Rhétorique ■ dans fes 
différentes parties, parce. qu’il n’én dé- 
coule ni Science , ni Ârt, fî ce n’eft peut- 
être la Pantomime , du Gefte; & du Gefte 
& de la Voix, la Déclamation, 

La Morale, dont nous avons fait 
la fécondé partie de la Sdencede Y Hom- 
me, eft ou générale ou particulière. Celle* 


’ Digitizcd by Goo"^C 



, du Sy/lême figuré. 223 

ci fe dîflribueen Jurif prudence Naturelle^ 
Oeconomique & Politique, hà J ur if pruden- 
ce Naturelle eft' la Science des devoirs de 
l'Homme feul,’ Y Oeconomique , la Scien- 
ce des devoirs de l'Homme en famille; 
la Politique, celle des devoirs de l’Hom- 
me en lociété. Mais la Morale (êroic in- 
complette, fi ces Traités n’étoienc pré- 
cédés de celui de la réalité du bien 6? du 
mal moral ; de la nécejjtté de remplir fes 
devoirs, d'être bon, ju/hj vertueux , dic, 
c’efl l’objet de la Morale générale. 

Si l’on confidere que les fociétés ne 
font pas moins obligées d’être vercueufes 
que les particuliers , on verra naître les 
devoirs des Sociétés, qu’on pourroit ap- 
peller JuriJpyudence naturelle d’une focié- 
. té ; Oeconomique d’une fociété ; Commerce 
intérieur , extérieur , de terre & de mer ; <Sc 
Politique d’une fociété. 

lil. Science de la Nature. 
Nous difiribueroQs la Science de la Na- 
ture en Phyfique & Mathématique. Nous 
tenons encore cette diftribuiion de la ré- 
fiesion & de notre penchant à générali- 
fer. Nous avons pris par les fens la con- 
noiflance des Individus réels: Soleil, Lu- 
ne , Sirius , &c. Afires , Ær , Feu , Ter- 
re y Eau, &c. Elémens: Pluies, ^ Nti- 
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ges. Grêles i Tonnerres ^ &c. Météores; 
<îfe ainfî du relte de l’Hiftoire Naturelle. 
Nous avons pris en même tems lacon- 
noiflànce des abllraits, couleur, Jon, fa~ 
veur, odeur, denfité , rareté, chaleur, 
froid, moUeJfe, dureté, fluidité , foHdité, 
roideur , élajlicité, pefanteur, lêgéreté, 
àic. figure, diftance, mouvement, repos, 
durée, étendue, quantité, impénétrabilité. 

Nous avons vu par la rëliexion que 
de CCS abftraits , les uns convenoienc à 
tous les individus corporels, comme 
érendue, mouvement, impénétrabilité. 
Nous en avons fait l’objet de la 
Fhyfique générale, ou métaphyfique des 
corps , Üc ces mêmes propriétés , confi- 
dérées dans chaque individu en particu- 
lier, avec les variétés qui les diftinguent, 
comme la dureté , le rejjbrt , la fluidité , 
&c. font Tobjet de la Phyfique particu- 
lière. 

Une autre propriété plus générale des 
corps, & que fuppofent toutes les au- 
tres, favoir la quantité, a formé l’objet 
des Mathématiques, ün appelle quantité 
ou grandeurs tout ce qui peut être aug- 
menté & diminué, 

La quantité , objets des Mathématiques, 
pouvoïc être coniidérée , ou feule (k in- 

dé- 
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dépendamment des individus réels, & 
dès-individus abftraits dont on en tenoic 
la connoiflance; ou ‘dans ces individus 
réels & abflraits; ou dans leurs effets 
recherchés d’après des caufes réelles ou 
fuppofées; & cette fécondé vue de la 
réflexion a diftribué les Mathématiques 
en Mathématiques pures, Mathématiques 
mixtes , Phyfico-mathématiques. x 

La quantité ûbjlraite , objet des Ma- 
thématiques pures , eft ou nomlrable , ou 
étendue, La quantité abjiraite nombrabh 
eft devenue l’objet de V /Arithmétique; 
la quantité abftraite étendue, celui de la 
Géométrie. 

U Arithmétique fediftribue en Arithmé- 
tique numérique ou par chiffres^ & en 
Algèbre ou Arithmétique univerfelle par let- 
tres , qui n’eft autre chofe que le calcul 
des grandeurs en général, & dont leso- 
pérations ne font proprement que des o- 
pérations arithmétiques indiquées d’une 
maniéré abrégée ; car , à parler exaèle- 
ment, il n’y a calcul que de nombres. 

V Algèbre eft élémentaire, ou infinitéjt- 
male, félon la nature des quantités aux- 
quelles on l’applique. Vinfinitéjimale eft 
ou différentielle ou intégrale : différentiel- 
le, quand il s’agit de defcendre de i’ex- 
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\ 

preffion d’une quantité 6nie, ou conG- 
dérée comme telle, à l’expreffion de fon 
accroîGement, ou de fa diminution in- 
flantanée: intégrale y quand il s’agit de 
remonter de catte expreÜion à la quanti* 
té finie même. 

La Géométrie , ou a pour objet primi- 
tif Us propriétés du cercle & de la ligne 
droite, ou embrafie dans fes fpécula- 
tions toutes fortes de courbes , ce qui la 
diflribue en élémentaire ât en tranfcert'- 
àantc. 

Les Mathématiques mixtes ont autant 
de divifîons & de fqufdiviGons, qu’il y 
a d’êtres réels dans lefquels la quantité 
peut être confidérée." La quantité con- 
îldérée dans les corps entant que mo- 
biles, ou tendans à fe mouvoir, eft l’ob- 
jet de la Méchanique. La Méchanique a 
deux branches, la Statique àc la Dyna- 
mique. La Statique a pour objet la quan- 
tité confidérée dans les corps en équili- 
bre, & tendans feulement à fe mou- 
voir. La Dynamique a pour objet la 
quantité confidérée dans les corps.aéluel- 
lement mus. La Statique & la Dynami- 
que ont chacune deux parties. La Stati- 
que fe diftibue en Statique proprement di- 
te y qui a pour objet la quantité confidé- 
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.rée dans les corps folides en équilibre, 
& tendans feulement à fe mouvoir; & 
en Hydrojiatique . qui a pour objet. la 
quantité confidérée dans les corps fluides 
en équilibre, & tendans feulement à fe 
mouvoir.- La Dynamique fe diflribue en 
Dynamique proprement dite^ qui a pour 
objet la quantité confidérée dans les corps 
folides actuellement mus; & en Hydro- 
dynamique , qui a pour objet la quantité 
confidérée dans les corps fluides actuelle- 
ment mus. Mais fi l’on confidere la 
quantité dans les eaux aCtuellemeet mues , 
f Hydrodynamique prend alors le nom 
ÿ Hydraulique. On pourroit rapporter la 
Navigation à rHydrodynamique, & la 
Bain (tique ou le Jet des bombes,, à la 
Méchanique. 

La quantité confidérée dans les mou- 
vemens des Corps célefles, donne Xyîf- 
tronomie géométrique; d’où la Cofmogra- 
phie ou Defcripîion de l Univers , qui fe 
divife en Uranographie ou Defcriptîon du 
Ciel , en Hydrographie ou Dejeription dts 
Eaux; & en Géographie; d’où encore la 
Chronologie ^ & la Gmmonique ou \'Art dt 
conjlruire des Cadrans. 

La quantité confidérée dans la lumiè- 
re , donne ['Optique. Et la quantité con- 
K 6 
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' fidérée dans le mouvement de la lumiè- 
re, les différentes branches d' Optique. 
' Lumière mue en ligne direéle , Optique 
proprement dite^ lumière réfléchie dans 
un feul & même milieu, Catoptrique 
mieré rompue en paflanc d’un milieu 
‘dans un autre, Dioptrique. C’efl à l’Op- 
tique qu’il faut rapporter la PerfpeStive. 

La quantité confidérée dans le fon, 
dans fa véhémence, fon mouvement, 
fes degrés, fes réflexions, fa vîtefTe, 
ÊfiT. donne VAcouJiique. 

La quantité confldérée dans l’air, fâ 
pefanreur, fon mouvemement, fa con- 
denfarion, raréfaftion, ^c. donne la 
Pneumatique. 

La quantité confidérée dans la poflîbi- 
lité des événemens, donne V/^rt de coH' 
jc^urer ; d’où naît V/lnalyfo des Jeux de 
hazard.^ 

L’objet des Sciences Mathématiques 
étant purement inteileéluel , il ne faut 
pas s’étonner de J’exaélitude de fes divi- 
fions. 

i La Phyjique particulière doit fuivre la 
même diflnbution que l’Hiftoire Natu- 
relle. Del*Hifl:oire, prife par les fens , 
des jdjîres , de leurs motivemens , apparen- 
ces fenfibks y étc. la réflexion a palTé à la 
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recherche de leur origine , des cauiès 
de leurs phénomènes , ^c. & a produit 
la Science qu’on appelle Jftronomie phyfx’. 
quff , à laquelle il faut rapporter la Scicr> 
ce de leurs influences , qu’on nomme Af. 
trologie; d’où V Aftrologie phy/iquCf & la 
chimere de VJftrologie judiciaire. De 
THiftpire prife par les fens, des vents ^ 
des pluies f grêles^ tonnerres ^ &c. la ré- 
flexion a païTé à la recherche de leurs o- 
rigines, caufes, effets, ^c. & a pro- 
duit la Science qu’on appelle Météorolo~ 

De l’Hiftoire, prife par les fens, de 
la Meff de la Terre; des Fleuves; des 
Rivières , des Montagnes , des Flux & Re^ 
fiuxt âic. la réflexion a paflé à la re- 
cherche de leurs caufes, origines 
&• a donné lieu à la Cofmohgîe ou Science 
de P Univers i qui fe diflribue en Uranolo- 
gie ou Science du Ciel^ en Aérologie ou 
Science de l'Air y en Géologie ou Science 
des Continens , & en Hydrologie ou Scien^ 
ce des Eaux. De l’Hiftoire des Mines , 
prife par les fens , la réflexion a paffé à 
la recherche de leur formation, travail, 
fj’e. & a donné lieu à la Science qu’on 
nomme Minéralogie. De THilloire des 
Plantes y 'prife par les fens, la réflexion 
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a pafle à la recherche deleur œconomîe, 
propagation, culture, végétation, ^c. 
& a engendré la Botaniq-ic^ dont VAgru 
culture & le Jardinage font deux bran- 
ches. 

De l’Hiftoire des Animaux ^ prife par 
les fens , la réBexion a paBe à la recher- 
che de leur confervation, propagation, 
ufage, organifation , & a produit la 

Science qu’on nomme Zoologie ; d’où 
{ont émîinésh Médecine y la i^ctérinarre y 
& le Manege ; la Clique , la Pêche & la 
P'auconnerie ; Ÿ Anatomie fimple ^ compa- 
rée. La Médecine (fuivant la divifion de 
Bocrhaave) ou s’occupe de l’œconomie 
du corps humain de raifonne fon anato» 
mie , d’où naît la Phyftologie : ou s’occu- 
pe de la maniéré de le garantir des ma- 
ladies, & s’appelle Hygienne: ou confi- 
dere le corps malade , de traite des eau- 
fes, des différences, ék de fymtômes 
des maladies, de s’appelle Pathologie: oi» 
a pour objet les lignes de la vie, de la 
famé, dt des maladies, leurs diagnoftic 
^ pronoflic, de prend le nom de Sé- 
méiotique: ou enfeigne l’Art de guérir, 
& fe Ibusdi Vife en Dicte , Pharmacie , 
Chirurgie , les trois branches de la Théra- 
peutique, 
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VHygîenne peut fe confidérer rêlati- 
vemenc à la fanté du corps, à fa beauté^ 
& à ks forces', & fe fousdivifer en Hy^ 
gîenne proprement àte, en Cofmétïque, & 
en Athlétique^ La Cofmétique donnera 
\ Orthopédie , ou Y Art àc procurer aux mem- 
bres une belle conformation ; & V Athlétique- 
donnera la Gymnajîique , où Y Art de les 
exercer. 

De la connoifTance expérimentale oi» 
de l’Hiftoire prife par les fens , des qua- 
lités extérieures iferifibles , apparentes , <&c; 
des corps naturels, la réflexion nous a con- 
duit à la recherche artificielle de leurs 
propriétés intérieures & occultes ;& cet 
Art s’ell appellé Chimie. La Chimie eflr 
imitatrice & rivale de la Nature: Ton 
objet efl; prefque aufli étendu que celui 
de la Nature même: ou elle décompofe 
les Etres; ou elle les révhîfie; ou elle les 
transforme i&c. La Chimie Oi donné naif- 
fance à Y Alchimie & à la Magie naturel- 
'le. La Métallurgie ou Y Art de traiter lei 
Métaux en grand, efl une branche im- 
portante de la Chimie. On peut encore 
rapporter à cet Art la Teinture. 

La Nature a fes écarts, & la Raifon 
fes abus. Nous avons rapporté les monf 
très aux écarts de la Nature > ât c’efl à 
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l’abus de la Raifon qu’il faut rapporter 
toutes les Sciences & tous les Arts , qui ^ 
ne montrent que l’avidité, la méchance- 
té, la fuperftition de l’Homme, & qui 
le déshonorent. 

Voilà tout le Philofophique de la con- 
noiirance humaine , & ce qu’il en faut 
rapporter à la Raifon. v * • ' 

r 

• IMAGINATION, SoU POESIE. . 

■ L’HlSTOIRîl> a pour objet les' 
îndivicliis réellement exiftâns , ou 
tjui ont exifté ; & la Poëlie , les 
individus imaginés à l’imitation 
des £tres hiftoriques. 11 ne feroit 
donc pas étonnant que la Poëfie 
fuivît une des diftributions de PHif- 
toire. Mais les difFérens genres de 
Poëfie, & la différence de fes fii- 
jcts, nous en offrent deux diltri- 
butions très-naturelles. Ou le fii- 
jet d’un Poëme eft facré^ ou il eft 
pî'ofane : ou le Poëte raconte des 
chofes paffées , ou il les rend pré- 
fentes , en les mettant en aébion ; • 
ou il donne du corps ^ à des litres 
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abftraits & intellectuels. La pre- 
mière de ces Poëfies fera Narrati- 
ves : la féconde , Dramatique : la 
ttoifieme , Parabolique. Le Pdë- 
vie Epique , le Madrizal.-i P Epi- 
gramme , &c. font ordinairement 
de Poëfie narratwe. La Tragé- 
die 5 la Comédie , VOpéra^ VEgh- 
gusy &c. de Poëfie dramatique \ & 
les Allégories y &c. de Poëfie pa- 
rabolique. 

P O E s I E. 

I. Narrative. IL Dramatique, 

IIJ. Parabolique. 

Nous n’entendons ici par Poëfie que 
ce qui eft Fiélion. Comme il peut y 
avoir Verfification fans Poefie , & Poë- 
fie fans Verfification , nous avons cru 
ne devoir regarder la Tcrfificatîon que 
comme une qualité du ftyle, & la ren- 
voyer à l’Art Oratoire. En revanche, 
nous rapporterons \' Architecture , la Mu- 
ftque , la Peinture , la Sculpture , la Gra- 
vure , &c.' à la Poëfie ; car il n’eft: pas 
moins vrai de dire du Peintre qu’il eû: 
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. un Poëte , que du Pcëte qu’il efl un Pein- 
tre; & du Sculpteur ou Graveur, qu’il 
eft un Peintre en relief ou en creux , que 
du MuGcien qu’il efl un Peintre par Jes 
Tons. Le Toëtc^ le Muficien, le P«n- 
trCf le Sculpteur^ le Graveur^ &c. irai- 
lent ou contrefont la Nature: mais l'un 
emploie le rfi/îroarr ; l’autre, \es couleurs y 
le troifieme , le marbre , ^airain , 6cc. & 
le dernier Xinjirument ou la voix. La 
Mufique efl Théorique ou Pratique; In* 
Jlrùmentale ou Pecale. A l’égard de l’^r- 
chitcâey il n’imite la Nature qu’impar- 
. faitement par la fymétrie de Tes Ouvra- 
ges. Eoyez le Difeours préliminaire. 

La Poê'ûe a fes monftres comme la 
Nature ; il faut mettre de ce nombre 
toutes les produftlons de l’imaginatloa 
‘ déréglée , & il peut y avoir de ces pro-* 
durions en tous genres. 

Voilà toute la Partie Poétique de la 
Connoiflance humaine ; ce qu’on en peut 
rapporter à V Imagination ^ & la fin de 
notre Diftribution généalogique (ou û 
l’on veut Mappemonde) des Sciences 
& des Arts , que nous craindrions peut- 
être d’avoir trop détaillée, s’il n’étoit 
de la derniere importance de bien con- 
noître nous-mêmes, & d’expofer claire- 
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ment aux autres, l’objet d’une Ency- 
clopédie. 

OBSERVATIONS 

S U R , L A 

PIVISION DES SCIENCES 
DU CHANCELIER BACON, 

I. I^JOus avons avoué en plii- 
fieurs endroits du Prqfi 
pedus^ que nous avions Yoblig^ation 
principale de notre Arbre Ency- 
clopédique au Chancelier Bacon. 
L’Eloge qu’on a lu de ce 'grand 
'homme dans le ProfpeduSy paroit 
même avoir contribué à faire con- 
noître à plufieurs perfonnes les 
Ouvrages du Philofophe Anglois. 
Ainü , après- un aveu aulTi for- 
mel, il ne doit être permis ni de 
nous acculer de plagiat , ni de 
chercher à nous en faire ‘foupçon- 



'2^6 Explication 

- IL Cet aveu n’empêche pas néan- 
moins qu’il n’y ait un très-grand 
nombre de chofes , fur- tout dans 
la Branche philofophique , que nous 
ne devons nullement à Bacon : il 
elt ficilc au Leéleur d’en juger. 
Mais 5 pour appercevoir le rapport 
& la différence des deux Arbres, 
il ne faut pas feulement examiner 
n on y a parlé des mômes cho- 
ies , il faut voir fi la difpofition 
elt la même. Tous les Arbres En- 
cyclopédiques fe relTemblent n^ 
.ceflairement par la matière ; l’or- 
dre feul & l’arrangement des bran- 
ches peuvent les diftinguer. , On 
trouve à - peu - près les mêmes 
noms des Sciences dans l’Arbre 
de Chambers & dans le nôtre. 
Rien n’eft cependant plus diffé- 
rent. 

lu. Il ne s’agit point ici des 
raifons que nous avons eues de 
fuivre un autre ordre que Bacon. 
Nous en avons expofé quelques- 
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unes; il,feroit trop long de détail- 
ler les autres , fur - tout dans une 
matière d’où.liarbitraire ne làuroit 
être tout- à-fait exclus. ÇJ,uoi qu’il 
en Ibit , c’ell aux Plulofophes , 
c’eft- à-dire 5 à. un très-petit nom- 
bre de gens, à nous juger fur ce 
point. , • • / t': 

IV. Quelques .divifions, com- 

me celles des Mathématiques en_ 
pures & en mixtes, qui nous font_ 
communes avec Bacon , fe trou- 
vent par - tout , & font par confé- ; 
quent à tout le monde. Notre di-*' 
vifion de la Médecine eft de Boer- 
haave ; on en a averti dans le Frof- ' 
pedus. « 

V. Enfin , comme nous avons 
fait quelques changemens à PAr-- 
bre au PrqfpeüuSy ceux qui vou- 
dront comparer cet Arbre du 
FroJpeBus avec celui de Bacon , 
doivent avoir égard à ces change- 
mens. 

VI. Voilà les principes d’où il^ 
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faut partir, pour faire le parallèle 
des deux Arbres avec un peu d’é- 
quité & de philofopliie. 

SYSTEME GENERAL 

De la ConnoiJJance Humaine y fuîvant le 
Chancelier BACON. 

D Ivifion générale de la Science Hu- 
maine, en Hijloire, Po'éfte ^ Philo- 
fephie, félon les trois facultés de l'enten- 
dement, Mémoire, Imagination , Raifon. 

Bacon ohferve que cette divifton peut auf-^ 
fl s'appliquer à la Théologie. On avait 'fui- 
vi dans un endroit du Pro/peüus cette der- 
nière idée, mais on fa abandonnée depuis, 
parce quelle a paru plus ingénieufe que fo- 
nde. 

I. 

Divifion de X'Hiftoire en naturelle & 
civile. 

L’HIftoire naturelle lé divife en His- 
toire des pToduàions de la Nature, Hiftoi- 
re des écarts de la Nature , Hiftoire des 
emplois de la Nature ou des Arts. 
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Seconde divifion de l’Hifloire natu- 
relle cire'e defajîn& de fon ufage^ en 
Hijlotre proprement dite & Hijtoire rai» 
fonnée. 

Divifion des produélions de la Nata- 
le, en Hiftoire'des chofes célejtes., des; 
météores Ifl/V ,de lar^rr^ & de la mer y 
des élément , des efpeces particulières d’in» 
dividus. 

Divifion de l’Hifloire dvile,en Ecclé» 
fiafîiquey dh Littéraire , Si en Civile pro- 
prement dite. 

Première divifion de l’Hiftoire civile 
proprement dite , en Mémoires , Jntiqui»- 
tés , & Hijloire complette. 

Divifion de l’Hiftoire complette, en 
Chroniques t Vies y & Relatms. 

Divifiooxde l’Hiftoire des teras, en 
générale & en particulière. 

Autre divifion de l’Hiftoire des tems,, 
en Annales & Journaux. 

Seconde divifion de l’Hifioire Civile, 
en pure <& en mixte. 

Divifion de THidoire Eccléfiadique , 
en Hiftoire Eccléjiojiique particulière y Hif» 
tme (les Prophéties ^ qui contient la Pro- 
phétie & l’accompliflemenc , & Hiftoïre 
de ce que Bacon appelle Nemefisy ou la 
Providence y ç’eft-à-dire , de l’accord qui 
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fe remarque quelquefois entre la vo- 
lonté révélée de Dieu , & fa volonté • 
fecrette. 

Divifion de la partie de l’Hiftoire qui 
roule fur les dits notables des hommes, 
en Lettres ^ /Jpophthegmes. 

1 I. 

/ 

Divifion de la Poëfie, en narrative, 
éramatique, & parabolique. 

III. 

Divifion générale de la Science, en 
Théologie facrée & Philo/ophie. 

Divifion de la Philofophie , en Science 
de Dieu , Science de la Nature , Science de 
tHomme. 

Philofophie première , ou Science des A- 
siômes, qui s’étend à toutes les branches 
de la Philofophie. Autre branche de 
cette Philofophie première, qui traité - 
des qualités tranfeendantes des Etres, 
beaucoup, femblable, différent, être, non* 
être, iSiC. 

Science des Anges & des Efprits , fui- 
te de la Science de Dieu, ou Théologie 
naturelle. 

Divifion de la Science de la Nature, 
ou Philofophie naturelle, en fpéculative- 
. & pratique. Divi- 


Digitized by G 



àu Syflêine de Bacon, 241 

Divifion de la Science fpéculative de 
la Nature en Phyjîque particulière ik Mi~ 
taphyfique ; la première ayant pour objet 
la caufe efficiente & la matière, & la 
Mécaphyfique, la caufe finale & la for* 
me. 

Divifion de la Phyfique, en Science 
des principes àeschofes , Science de la forma^ 
tion des chofesy ou du monde, & Science 
de la variété des chofes. 

Divifion de la Science de la variété 
des chofes, en Science des concrets, <Sc 
Science des ahjlraits. 

Divifion de la Science des concrets 
dans les mêmes branches que l’Hifioire 
naturelle. 

Divifion de la Science des abfiraîts,' 
en Science des propriétés particulières des 
différons corps, comme denftté, légéreté, 
pejanteur, élajiieité, molleffe , &c. & 
Science des mouvemens , dont le Chancelier 
Bacon fait une énumération afifez longue, 
conformément aux idées des ScholalÜ* 
ques. s 

Branches de la Philofophîe fpéculati- 
ve , qui confident dans les Problèmes na- 
turels , & les fentimens des Anciens Philo- 
fophes. ' - * 

Divifion de la Métaphyfique, en 

Tome L L 
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Science des formes , & Science des caufes 
finales. 

Divifion de la Science pratique de la 
Nature , en Méclianique & Magie natu- 
relle. 

Branches de la Science pratique de la , 
Nature, qui confident dans le dénom- 
brement des richejfes humaines , naturelles 
ou artificielles ^àoxïi\ts hommes jouiflent 
& dont ils ont joui, & le catalogue des 
Poiycrefîes. 

Branche confidérable de la Philofo- 
phie naturelle,, tant fpéculative que pra- 
tique,' appellée Mathématiques. Divi- 
fion des Mathématiques en pures & en 
mixtes. Divifion des Mathématiques pu- 
res, en Géométrie & Arithmétique. Divi- 
fion des mathématiques mixtes, en Per- 
fpe^tivej Mufiquey Ajlronomie, Cofmo- 
graphie, Architcàure, Science des machi- 
nes , & quelques autres. 

J Divifion de la Science de l’Homme , 
èn Science de rhommje proprement dite , 
& Science civile. 

. Divifion de la Science de l’Homme, 
en Science du corps humain , & Science dg 
tame humaine. 

- Divifion de la Science du corps hu- 
inain, en Médecine, Cofmétique, Athli- 
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tique , & Science des pîaijirs des fens. 

Divifion de la Médecine en trois par- 
ties , Jrt de confervcr la Janté , Art de gué* 
rir les maladies , Art de prolonger la vie. 
Peinture^ Mufique, &c. Branche de la 
Science des plailirs. 

Divifîon de la Science de l’Ame en 
Science du foufflc divin , d’où efl fortie 
l’Ame raifonnablc ; & Science de l’Ame 
irrationnelle y qui nous efl commune avec 
les brutes , & qui cil produite du limon 
de la terre. 

Autre divifion de la Science de l’Ame, 
en Science de la fuhflance de l'Ame , Scien- 
ce de fes facultés y ^ Science de l'ujage £5* 
de l'objet de ces facultés : de cette derniè- 
re réfultentla Divination naturelle &arti» 
ficielle, &c. 

Divifion des facultés de l’Ame fenfî» 
b!e, en mouvement & fentiment. 

Divifion de la Science de Tufiige «Se 
de l’objet des facultés de l’Ame , en Lo* 
gique & Morale. 

Divifion de la Logique en Art d'in* 
venter y de juger y de retenir y Si de com- 
muniquer. 

Divifion de l’Art d’inventer, en in- 
vention des Sciences ou des Arts ySi inven* 
tion des Argumens. 

La 
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Divifion de ' l’Art de juger , en juge- 
ment par induStion, & jugement par fy lia- 
gifmc. 

Divifion de l’Art du Syllogiftne, en 
jinalyfet & Principes pour démêler faci- 
lement le vrai du faux. 

Science de l'Analogie , branche de l’Art 
de juger. 

Divifion de l’Art de retenir, en Scien- 
ce de ce qui peut aider la mémoire y & 
Science de la mémoire même. 

Divifion de la Science de la Mémoire ^ 
en prénoîion & emblème. 

Divifion de la Science de communi- 
quer, en Science de Tinjlrumcnt du dij- 
cours , Science de la méthode du difeours , 
& Science des ornemens du difeours, ou. 
Rhétorique. ' 

Divifion de la Science de l’inflrument 
du difeours, en Science générale des li- 
gnes, & en Grammaire, quifedivife en 
Science du langage & Science de l'écriture. 

Divifion de la Science des Cgnes , en 
hyéroglyphes & gejîes , & en caraàeres 
réels. 

Seconde divifion de la Grammaire, 
en littéraire & philofophique. 

■ Art de la Feîjijication & Profodie, 
branches de la Science du Langage. 



du Syjîêtne de Bacon, 245 

Art de déchiffrer thïznohQ de l’Art d’é- 
crire. 

Critique & Pédagogie , branches de l'Art 
de communiquer. ’ 

Divifîon de la Morale, en Science de 
T objet que l’ame doit fe propofer, c’eft- 
à-diredu bien moral , & Science de la ciiU 
ture de l'ame. L’Auteur fait à ce fujec 
beaucoup de diviüons qu’il ell: inutile de 
rapporter. 

Divifion de la Science civile , en 
Science delà converfation ^ Science des af- 
faires y & Science de lEtat. Nous en o- 
mettons les divilions. 

L’Auteur finit par quelques réflexions 
fur l’ufage de la Théologie facrée y qu’il ne 
divife en aucunes branches. 

Voilà dans fon ordre naturel, & 
fans démembrement , ni mutilation, 
l’Arbre du Chancelier Bacon. On 
voit que l’article de la Logique elb 
celui où nous l’avons le plus fuivi, 
■ encore avons - nous cru devoir y 
faire plufieurs changemens. Au 
refte, nous le répétons, c’efl: aux 
Philofophes à nous juger fur ces 
changemens que nous avons faits : 
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nos autres Leéteurs prendront fans 
doute peu de part à cette queftion , 
qu’il étoit pourtant néceffaire d’é- 
claircir ; & ils ne fe fouviendront 
que de l’aveu formel que nous a- 
vons fait dans le ProJpeduSf d’a- 
voir Vobligation principale de no- 
tre Arbre du Chancelier Bacon; a- 
veu qui doit nous concilier tout Ju- 
ge impartial & defintérelTé, 


' AVIS AU RELIEUR. 

■ Le Relieur placera ici^ comme me Car^ 
te , la feuille du Syfièmc figuré des Con^ 
noijfances Humaines. 
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VENCrCLOTEBIE {a). . 

T 'Empressement que l’on a te'- 
moigné pour la continuation de ce 
Di6îionnaire, efc le feul motif qui ait 
pu nous déterminer à le reprendre. Le 
Gouvernement a paru deürer qu’une en- 
treprife de cette nature ne fût point a- 
bandonnée j & la Nation a ufé du droit 
qu’elle avoit de l’exiger de nous. C’efl: 
ians doute à nos Collègues que l’Ency- 
clopédie doit principalement une mar- 
que fi flatteufe d’efiime. Mais la jufiice 


(m) Ce troîGeme Volume parut aprèi une Interrup- 
tion d’environ deux ans , cauf^e par la perfécution qu’on 
avoit Tufcitée aux Auteurs de l’Ouvrage , i roccalloa 
des deux premieri volumes. Elle ae de voit pu être la 
deroiere. 
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que nous favons nous rendre, ne nous 
empêche pas d’être fenfibles à la con< 
£ance publique. Nous croyons même 
n’en être pas indignes, par le deGrque 
nous avons de la mériter. Jaloux de nous 
l’aiTurer de plus en plus, nous oferons 
ici , pour la première & la derniere fois, 
parler de nous à nos Leêleurs. Les cir- 
conftances nous y engagent , l’Encyclo- 
pédie le demande , la reconnoifTance 
nous y oblige. Puiflîons-nous , en nous 
montrant tels que nous fommes, intéref- 
fer nos concitoyens en notre faveur! 
Leur volonté a eu fur nous d’autant plus 
de pouvoir , qu’en s’oppofant à notre re- 
traite, ils fembloient en approuver les 
motifs. Sans une autorité fi refpeêla- 
ble , les ennemis de cet Ouvrage feroient 
parvenus facilement à nous faire rompre 
des liens dont nous Tentions tout le poids , 
mais dont nous n’avions pu prévoir tout 
le danger. 

Des circonftances imprévues , & des 
motifs qui nous feroient peut - être hon- 
neur, s’il nous étoit libre de les publier, 
nous ont engagé malgré nous dans la dî- 
reftion de l’Encyclopédie. Ce font prin- 
cipalement les recours que nous avons 
re^us de toutes parts, qui nous ont don- 
né 
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né le courage d’entrer dans cette vafte 
carrière. Néanmoins, quelque confidé- 
rables qu’ils funénc, nous n’afpirions 
point au fuccès,nous ne demandions que 
de l’indulgence. Mais c’eft l’effet , nous 
ne dirons pas de la malignité , nous dî> 
rons feulement de la condition humaine» 
que les entreprifes utiles, avec quelque 
modeftie qu’elles foient propofées, ef- 
fuient des contradiftions & des traver- 
fes. L’Encyclopédie n’en a pas été ex- 
empte. A peine cet ouvrage fut -il an- 
noncé , qu’il devint l’objet de la fatyre 
de quelques Ecrivains à qui nous n’avions 
fait aucun mal , mais dont noiis n’avions 
pas cru devoir mendier le fuffrage. Si 
quelques Gens de lettres font parvenus 
par cet Art méprifable à faire louer aa 
commencement du mois des produftions 
qui font oubliées à la fin , c’eft un art que 
nous faifons gloire d’ignorer. En effet »• 
qu’il nous foit permis de le remarquer 
ici fans déguifement, fans fiel & fans 
application , aujourd’hui dans la Répu- 
blique des Lettres, le droit de louer <Sc 
de médire eft au premier qui s’en empa- 
re; & rien n’y efl: plus méprifable que 
l’ineptiè des fatyres, û ce n’eff celle des 
éloges. 
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Dés que le premier volume de l’Ency- 
clopédie fut public, l’envie qu’on avoit 
eue de lui nuire, même lorfqu’il n’exif- 
toit pas encore , profita de l’aliment nou- 
veau qu’on lui préfentoit. Peu fatisfaite 
elle-même des bleflures légères que les 
traits de fa critique faifoient à l’Ouvra- 
ge, elle employa la main de la Reli- 
gion pour les rendre profondes ; elle eut 
recours, pour s’en fervir comme de pré- 
texte, à un petit nombre d’expreiSons 
équivoques, qui avoient pu facilement fe 
perdre, & nous échapper dans deux vo- 
lumes confidérables. Nous ne cherche- 
rons point à juftifier le fens qu’on a vou- 
lu attacher à quelques-unes de ces ex- 
preflîons : nous dirons feulement , & nous 
ferons voir (é) qu’il étoit peut-être facile 


(i) Dan* l’article A'm O U R DES Sciences et 
DES Arts, p. 368. du i. vol. cul. 3. ou avoit dit: 
La plupart dti hommes honorent tes Lettres, comme la Re~ 
tiglon éf- la yertn, t'ejl- à-dire comme une chofi tjn'ils ne 
peuvent ni connoitrt, ai aimer, ni praiiijner. Ce* mots 
ne peuvent ont fcandalifé qaelque* perfonnc* , c’efl pour 
cela qu’on y a fubltimé le* mot* ne ventent dans un Et* 
rata imprimé à la fin du fernnd Volume. Cependant 
sou* reroic-il permis de .reprélenter aux Ames timorées 
^ui ont pris fi légèrement l’allarme, que le* mots ne pou- 
voir ne fe prennent pas toujours dan* le fen» d’une im- 
polTibiliié abro.ue? Il n'y a perfmne. Seigneur, dit Mar- 
dochée dans Ellber , yui puisse réjifier à votre vo onté, 
Ct pendant il elt de toi que l’humme étant libre, p u: ré- 
/ I Aller a la volumé de Dieu: air.fi ce pafTage ne doit pas 
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& jufte d’y en attacher un autre; mais 
il elh plus facile encore d’envenimer 
tout. D’ailleurs, celles de ces exprelîions 
qui avoient choqué le pIus,étoient tirées 
d’un Ouvrage eflimé, revêtu d’un privi- 
, îége & d’une approbation authentique, 
loué comme édifiant par nos Critiques 
mêmes (c); elles fe trouvoient enfin, 
ce qiiil nous importe fur-tout de remar- 
quer, dans des articles dont nous n’é- 
tions point les Auteurs , ayant jugé à pro- 


f tre prit à la ri(pjeur. Pourquoi donc n’avoir par Tuppo- 
fé que l'Auteur de la propoGrion rapporide ci-deiTui, pou- 
voie avoir en vue un fens très-orthodoxe? Mais il falloir 
foulever contre l’Ouvrage les véritables gens de bien» 
trop ordinairement dupes de ceux qui ne veulent que le 
paroi tre, 

(f) L'article Amour uns Sciences et des 
Arts, dont il eft parlé dans la note précédente , eft 
tiré du Livre de Mr.de Vauvenargiies , qui a pour titre, 
Intrtdnühn A la tonntijf ance de l'Efpnt ftamMtt, Paris 
I 74 «, avec approbation ô" privllef^e du Roi. Le palTage 
rapporté ci-deflfus, & qui a excité de fi grands cris. Ce 
trouve mot pour mot dans ce Livre à la page 6o. Le 
Journalifie de Trévoux, qui a rendu un compte très-dé- 
taillé du Livre de Mr. de Vauvenargues enjanvier 1747, 
dit C Auteur honore PAR-TOUT la Religion ir la 
, Vertu-, ce mot par -tout fuppofe qu’il a lu attentivement 
l'Ouvrage. Ce même palTage lui a paru fcandaleux dans 
l'Encyclopédie en Février 171#, mais c'étoit l’Encyclo- 
pédie. 

On ne ftra peut-être pas fâché de favoir de quelle 
manière le Journalifie s'eft jullihé de cette contr.idiûion 
fâcheufe. Mr, de Vanvenarpnet , die -il, ftolt aveugle-, 
on frnt avoir , à fou hiffu, inféré ce faffage dant fon Livre, 

Voilà pourquoi le Journalifie ne l’y a pas apper^ts. 

Ju Ù 
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pos de nous renfermer prefque unique^ 
ment, l’un dans la partie Mathématique, 
l’autre dans la defcription des Arts , deux 
objets dont l’orthodoxie la plus fcrupu- 
leufe n*a rien à craindre. Quelques mor- 
ceaux qu’avoit fournis pour l'Encyclopé- 
die l’Auteur d’une 1 hefe de Théologie 
dont on parloit beaucoup alors, fuffirent 
pour nous faire attribuer cette Thefe, 
que nous n’avions pas même lue dans le 
tems qu’on s’en fervoit pour chercher à 
nous perdre. La déclaration que nous 
fai Pons ici, perfuadera les honnêtes gens 
à qui notre fincérité n’efl: pas Pufpefte, 
Elle n’eft peut-être que trop connue; 
mais c’efl: un malheur dont nous ne nous 
affligerons point, & un défaut dont nous 
ne pouvons nous repentir. Nous ne dou- 
tons pas néanmoins que malgré une pro- ' 
teffation li folemnelle, fi libre & fi vraie, 
quelques perfonnes ne foient encore ré- 
folues à n’y avoir aucun égard. Nous 
ne leur demandons qu’une grâce, c’efi: 
de nous accufer par écrit, âc de fe 
nommer. 

L’Encyclopédie , nous en convenons , 
a été le Pujet d’un grand Pcandale, & 
malheur à celui par qui il arrive ; mais 
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ce n’étoit pas par nous. Auflî l’autorité, 
en prenant les mefures convenablevS pour 
le faire cefler , éioit trop éclairée & 
tropjulle pour nous en croire coupables. 
En prévenant les conféquences que des 
efprits foibles ou inquiets pouvoient ti- 
rer de quelques termes obfcurs ou peu 
exaéls, elle a fenti que nous ne pou- 
vions , ni ne devions , ni ne voulions en 
répondre ; & fi nous avons à pardonner 
à nos ennemis, c’eft leur intention feu- 
lement , & non leur fuccès (d). 


(i) Pour donner une idée de l’équitd de nos cenfêurs, 
nous allons rapporter ici l>’s articles qui les ont le plu* 
révoltés, Sc d'après lefquels l’Encyclopédie a été repré- 
fêntée comme un Ouvrage pernicieux. 

Dans l’article Mut- LocKt'nt on a propofé cette queH 
ïionj ne vattdroU pas mieux ignorer <jue punir les £» 
criis tontre la Religion, lorfijue ces Ecrits ne Jont pas e» 
tangue vulgaire, êj- qstils font par Corsfeijnent inconnus J- 
la multitude ! L’Auteur de l’article prétendoit que la pu- 
nition pouvoir donner îi ces Ouvrages ignorés une exif- 
tence qu'ils n’auroiem jamais eue par cux-mèmes, & que- 
le moyen le plus fur de les étoufiTcr , étoit de les laiÔer 
tomber dans l’oubli qui les actendoit. Le Journalifte déjà 
cité s’elt fortement récrié contre cette to'érance; l’Auteur 
de l’article Aius-Locutius a expliqué fa penféo 
dans l’article Casuiste, d’une maniéré qui a du fa- 
tisfaire pleinement le Critique. Cet article Cas ui STS 
mérite d’être lu. 

On a reproché dans plulîeurs Libelles à l'Auteur de- 
l*arcicle CERP, d’avoir dit que ces animaux parvien- 
nent à C^àge de raifon : cette expreÛlon fe trouve en ef- 
fet dans l’article CERF, pag 840. du ». Vol. col. t. 
hiiit elle y eR rapportée comme -un exemple du piücu- 
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Cependant, comme l’autorité la plus 
fage & la plus équitable peut enfin être 


avec lequel quelques ChafTeurs mthnnf!af}es ont rferît fur 
le Cerf. Des Leâeurs très - refpe^ables ont mieux aim^ 
mettre ceite ablurdicd fur le compte de l’Encyclopddie , 
que de fe donner la peine de lire l’endroit d’où le paflfa- 
ge eft tiré. 

L’article Autorité' a été cité comme contenant 
des maximes dangereufes. Jamais l’Auteur de cet arti- 
cle n’a prétendu que l’autorité des Princes légitimes ne 
vient point de Dieu. Il a voulu au contraire la didin- 
guer de celle des iifurpateurs qui enlevent la couronne 
aux Princes légitimes i fle il réliilte des maximes qu’ti 
I établies, que dans le cas même où un Prince légiti- 
me feruic dépouillé de Tes Etats par la violence . les 
Peuples feroienc toujours obligés de lui obéir. En un 
mot , on n’a voulu dans l’article Autorité', que 
commen er Sc développer ce paiTage , tiré d'un Ouvra- 
ge imprimé par ordre de Louis XIV, & qui a pour ti- 
tre : 7Vs/ré de$ droits de ta Reine fnr différent Etats 
de la Monarchie d‘ Efpagne , part- I* p. lép. Ed. de 
lééy. in 13. ,, Que la Loi fondamentale de l’Etat for- 
,, me une liaifon réciproque & éternelle entre le Prince 
,, Sc fes defeendans d’une pan , Sc les fujets & les 
„ defeendans de l’autre , par une efptce de eontrat qui 
„ dcfline le Souverain à régner & les Peuples à obéir 

engagement fulemnel dans lequel ils fe font 

,, donnés les uns aux autres pour s’entr’aider mutuelle - 
,, ment”. 

Voilà, dans la plus exaâe vérité, à quoi fe réduit tout 
ce qu'on a cité de l’Encyclopédie comme repréhenG- 
ble i nous venons de faire voir avec quel fuccos. La 
pollérité uutt fans doute peine à croire qu’un fi léger fu- 
let aie produit tant de clameurs. Il ell vrai qn’on a fait 
e’ailleurs contre l’Ouvrage beaucoup d’imputations va- 
gi ‘S, mais Lns rien articuler de poGtifj on a fuppofié 
des vues aux Auteurs , on a aceufé leurs penfées , ne 
piiu ant acculer leurs difenurs. Quand la calomnie ea 
ell eduite à cette rqQburce , elle fe détruit alTcz d'elle^ 
méi .e. 


Cyî^'bzêd 
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trompée, la crainte d’être expofés de 
nouveau nous avoir fait prendrede parti 
de renoncer pour jamais à la gloire péni- 
ble , légère , ' & dangereufe d’être les é- 
diteurs de l’Éncyclopédie. Newton, re- 
buté autrefois par de (impies difputes lit- 
téraires, beaucoup moins redoutables <& 
moins vives que des attaques perfonnel- 
les (St théologiques , fe reprochoit au mi- 
lieu des hommages de fa Nation, de Tes 
découvertes & de fa gloire , d’avoir 
laifle échapper fon repos, la fubftance 
d’un ’Philofophe, pour courir après une 
ombre. Combien notre repos devoir -il 
nous être plus cher, à nous que rien ne 
pourroit dédommager de l’avoir perdu ! 
Deux motifs fe joignoient à un intérêt (i 
effentiel; d’un côté, cette fierté jufte & 
néceflaire , qui devroit faire toujours le 
caraftere des Gens de Lettres , & qui 
convient à la NoblefTe & à la liberté de 
leur état, de l’autre, cette défiance de 
nous -mêmes que nous ne devons pas 
moins reflentir, & le peu d’emprefle- 
ment que nous avons d’occuper ks au- 
tres de nous; fentimensqui doivent être 
la fuite naturelle du travail ik de l’étu> 
de; car on doit y apprendre avant tou- 
tes chofes à apprécier les connoilfonces 
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& les opinions humaines. Le Sage , 
celui qui afpire à l’écre, traite la répu- 
tation littéraire comme les hommes; il 
fait en jouir & s’en palTer. A l’égard 
des connoiflances qui nous fervent à 
l’acquérir , & donc la jouiflance .& Ja 
-communication même efb une des ref- 
four ces peu nombreufes que la Nature 
nous a ménagées contre le malheur & 
contre l’ennui, il eft permis fans doute, 
il eft bon même de chercher à les com- 
muniquer aux autres ; c’eft la feule ma- 
niéré dont les Gens de Lettres puiflent 
être utiles. Mais li l’on ne doit jamais 
être afTez jaloux de ce bien pour vouloir 
s’en réferver la poflelîîon , l’on ne doit 
pas non plus l’efUmer aflez pour être fort 
emprefTé d’en faire part à perfonne. 

• Qui croiroit que l’Encyclopédie , avec 
de tels fentimens de la part de fes Au- 
teurs, & peut-être avec quelque mérite 
de la fienne (car elle eft fi peu notre 
bien , que nous en pouvons parler com- 
me de celui d’un autre) eût obtenu quel- 
que foutien dans le tems ou nous fom- 
mes ; dans un tems où les Gens de Let- 
tres ont tant de faux amis, qui les ca- 
rt fient par vanité, mais qui les facrifie- 
roieut lans honte <St fans remords à la 
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moindre lueur d’ambition on d’intérêt; . 
qui peut-être, en feignant de les aimer, 
les haïflent , foit par le befoin , foit par 
la crainte qu’ils en ont? Mais la vérité 
nous oblige de le dire ; & quel autre 
motif pburroit nous arracher cet aveu ? 
Lesdifficûltés qui nous rebatoient & nous 
éloignoient, ont difparu peu-i-peu, de 
fans aucun mouvement de notre part : il 
ne reftoit plus d’obftacles à la continua- 
tion de l’Encyclopédie, que ceux qui au- 
Toient pu venir de nous feuls ; & nous 
euflions été aufli coupables d’y en met- 
tre aucun, que nous étions excufables 
de redouter ceux qui pouvoient venir 
d’ailleurs. Incapables de manquer à no* 
tre patrie, qui eft le feul objet dont l’ex- 
périence & les réflexions ne nous ayenc 
pas détachés, ralTurés fur -tout par la 
confiance du Minifiere public dans ceux 
qui font chargés de veiller à ce DiéUon- 
naire , nous ne ferons plus occupés que 
de joindre nos foibles travaux aux talens 
de ceux qui veulent bien nous féconder, 
& dont le nombre augmente de jour en 
jour. Heureux, fi par notre ardeur de 
nos foins nous pouvions engager tous 
les Gens de Lettres k contribuer à la per- 
feélion de cet Ouvrage, la Nation à le 
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• protéger, & les autres à le laiflèr faire! 
Dirons plutôt à faire mieux ; ils ont été 
les maîtres de nous fuccéder , & le font 
encore. Mais nous ferions fur-tout trés- 
flattés , fi nos premiers efiTais pouvoient 
engager les Savans & les Ecrivains les 
plus célébrés à reprendre notre travail 
où il en efi aujourd’hui; nous efface- 
rions avec joie notre nom du frontifpice 
de l’Encyclopédie pour là rendre meil- 
leure. Que les fiecles futurs ignorent à 
ce prix , oc ce que nous avons fait , & ce 
que nous avons fouffert pour elle ! 

En attendant qu’elle jouiffe de cet a- 
vantage,tout nous porte à redoubler nos 
efforts pour en affurer de plus en plus le 
fuccès. On s’efl: déjà apperçu par la fu- 
périorité du fécond volume fur le pre- 
mier , des nouveaux fecours que nous a- 
vions reçus pour ce fécond volume. 
Mais ces fecours , tout confidérables 
qu’ils’ étoient, ne font prefque rien en 
comparaifon de ceux que nous avons 
eus pour celui-ci. Un grand nombre de 
Gens de Lettres, tous eftimables parleurs 
talens <Sj leurs lumières , femblent , com- 
me à l’envi , avoir contribué à l’enrichir. 
Nous croyons donc pouvoir affurer qu’il 
l’emporte beaucoup fur les précédens; 
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nous efpérons que les fuivans l’emporte- 
ront encore fur celui - ci ; & quelque pé- 
nible que foie notre travail , nous nous 
trouverions fuffifamment dédommagés, 
fi nous pouvions faire dire aux Critiques 
h chaque volume qui paroîtra, ab ipfo 
àucit opes animumque ferro. 

Après tout ce qui s’efl: pafle au fujet 
de cet Ouvrage, on ne doit point être 
étonné que ce volume paroiflè beaucoup 
plus tard qu’il n’auroit dû. Outre les 
caufes morales, des circonfiances qu’on 
peut appeller phyfiques en ont retardé la 
publication. Quelques parties confîdé- 
rables , dont le Public avoit paru moins 
fatisfait que des autres, 'ont été entière- . 
ment ou prefque entièrement refaites; 
cette réforme a demandé beaucoup de 
tems , & a néceflàirement rendu l’im- 
prefiion plus lente. Nous ne croyons 
pas devoir nous exeufer d’un délai au- 
quel ce Diftionnaire ne fait que gagner: 
nous efpérons, nous pouvons même af- 
furer que les autres volumes fuivront ce- 
lui - ci beaucoup plus promptement qu’il 
n’a fuivi les deux premiers ; nous ne pre- 
nons point là-deflu6 d’autre engagement ; 
la feule chofe donc nous puilfions répon- 
dre , c’efi: l’afilduité de notre travail <Se 
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l’emploi févere de notre tems; mais com- 
me nous nous trou vons, pour. ainil dire, 
au commencement d’un nouvel ordre de 
chofes , nous fommes très-réfolus de tout 
facrifîer déformais au bien de l’Encyclo- 
pédie, jufqu’à la promptitude avec la- 
quelle nous fouhaiterions de fervir le Pu- 
blic; nous y fommes d’autant plus difpo* 
fés, qu’il nous paroît que nos lefteurs 
ne nous impofenc plus aucune loi fur ce 
point; & qu’ils aiment mieux avoir un 
peu plus tard chaque volume, & l’avoir 
meilleur. 

Entrons préfentement dans quelque 
détail fur ce troifieme voulume, ou plu- 
tôt fur ce Diélionnaire en général. On 
doit le confidérer fous deux points de 
vue, eu égard aux matières qu’il traite, 
& aux perfonnes à qui il ell principale- 
ment deiliné. Comme ces deux points 
de vue font relatifs l’un à l’autre , nous 
croyons ne devoir point les féparer. 

Les matières que ce Diélionnaire doit 
renfermer, font de deux efpeces;favoir 
les connoiflances que les hommes acquiè- 
rent par la leélure & par la fociété , & ' 
celles qu’ils fe procurent à eux -mêmes 
par leurs propres réflexions; c’eft-à-dire 
en deux mots, la fcience des faits 
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celle des chofes. Quand on les confi- 
dere fans aucune attention au rapport 
mutuel qu’elles doivent avoir, la pre- 
mière de ces deux Sciences eft fort inuti- 
le & fort étendue , la féconde fort né- 
ceflaire & fort bornée, tant la Nature 
nous a traités peu favorablement. Il efl: 
vrai qu’elle nous a donné de quoi nous 
dédommager jufqu’à un certain point 
par l’analogie & la lîaifon que nous pou- 
vons mettre entre la fcience des faits & 
celle des chofes ; c’efl fur • tout relative- 
ment à celle-ci que l’Encyclopédie doit 
envifager celle-là. Héduit à la Science 
des chofes, ce Diélionnaire n’eût été 
prefque rien j réduit à celle des faits , il 
n’eût été dans fa plus grande partie qu’un 
champ vuide & ftérile: foutenant & é-î 
clairanc l’une par l’autre, il pourra être 
utile fans être immenfe. 

•Tel étoit le plan du Diélionnaire An- 
glois de Chamtærs , plan que toute l’Eu- 
rope Civante nous paroîc avoir approu- 
vé, & auquel il n’a. manqué que l’exé- 
cution. En tâchant d’y fuppléer, nous 
avons averti du foin que nous aurions de 
nous conformer au plan, parce qu’il nous 
paroiflbit le meilleur qu’on pût fuivrej 
C’ell dans cette vue que l’on a cru devoir 
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exclure de cet Ouvrage une multitude de 
noms propres qui n’auroient fait que le 
grolTir aÔèz inutilement ; que Ton a 
confervé & complété plufieurs articles 
d’Hiüoire & de Mythologie, qui ont 
paru néceflaires pour la connoiflance des 
diflFérentes feéles de Philofophes, des 
différentes Religions, de quelques Ufages 
anciens & modernes; & qui d’ailleurs 
donnent fouvent occafion à des réfle- 
xions philofophiques , pour lefquelles le 
Public femble avoir aujourd’hui plus de 
goût que jamais (e): aufli eff- ce prin- 
cipalement par l’efprit philofophique que 
nous tâcherons de diftinguer ce Diftion- 
naire, C’eft par là fur-tout qu’il obtien- 
dra les, fuffrages auxquels nous fommes 
le plus fenfibles. 

Ainfi quelques perfonnes ont été éton- 
nées fans raifon de trouver ici des arti- 
cles pour les Philofophes , & non pour les 
Peres de l’Eglife ; il y a une grande dif- 
férence entre les uns Qc. les autres. Les 
premiers ont été créateurs d’opinions; 
quelquefois bonnes, quelquefois mau- 

(<) Vtyex Us Articles klCtX, AnancHIS, AmEM- 
TlIP/S, BAUCIS, CHAUDKRONS DB D ODONX, 
^ qusl^nts autres. 
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vaifes, mais dont notre plan nous obli- 
ge à parler: on n’a lappellé qu’en peu 
de mots& par occaCon quelques circon- 
flances de leur vie ; on a fait l’f^iftoire 
de leurs penfées plus que de leurs perfon- 
nes. Les Peres de l’Eglife au contraire, 
chargés du dépôt précieux & inviolable 
delà Foi & de la Tradition, n’ont pu 
ni dû rien apprendre de nouveau aux 
hommes fur les matières importantes 
dont ils fe font occupés. Ainfî la doc- 
trine de St. Aiîguftin, qui n’eft autre 
que celle de l’Eglife,' fe trouvera aux 
articles Prédestination, Grâ- 
ce, Pelagianisîie; mais comme 
Evêque d’Hippone , fils de Sainte Mo- 
nique, & Saint lui -même, fa place efl: 
au Martyrologe, & préférable à tous 
égards â celle qu’on auroit pu lui donner 
dans l’Encyclopédie. 

On ne trouvera donc dans cet Ouvra- 
ge, comme un Journalifle l’a fubtilement 
obiervé, ni la vio des Saints, que Mr. 
Baillée a fuffifamment écrite, & qui 
n’efl point de notre objet; ni la généalo^ 
%ie des grandes Maifons, mais la généa- 
ogie des Sciences , plus précieufe pour 
jui /ait penfer; ni les aventures peu in- 
éreBances des Littérateurs anciens âc 
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modernes , mais le fruit de leurs travaux 
& de leurs découvertes ; ni la defcription 
détaillée de chaque Village, telle que 
certains Erudits prennent la peine de la 
faire aujourd’hui, mais une notice du 
commerce des Provinces & des Villes 
principales , & des détaills curieux fur 
leur Hiftoire naturelle (/) j ni les Con- 
quérons qui ont défolé la Terre; mais les 
Génies immortels qui l’ont éclairée ; ni 
enfin une foule de Souverains que l’HiA 
toire auroit dû profcrire. Le nom mê- 
me des Princes & des Grands n’a droit 
de fe trouver dans l’Encyclopédie, que 
par le bien qu’ils ont fait aux Sciences ; 
parce que l’Encyclopédie doit tout aux 
talens, rien aux titres; de qu’elle eft 
l’HUtoire de l’efprit humain', dç non de 
la vanité des hommes. 

Mais pour prévenir les reproches 
qu’on pourroit nous faire d’avoir fuivi le 
plan de Chambers fans nous en écarter , 
rapportons lé jugement d’un Critique 
dont nous ne prétendons ni déprimer ni 
faire valoir le difeernement & le fufiTa- 
ge ;mais dont au moins la bonne volonté 

pour 

(/) Itf artUlcs Alsack> Arcy, fiJtSAN- 
fON, &c. 
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pour nous n’efl: pas ftlfpeéle. II parloir 
ainfi de TOuvrage de Chambers au mois 
de Mai 1745. lorfque la tradu£lion en 
fut propofée par foufcription. 

„ Voici deux des plus fortes entre- 
„ prifes de Littérature qu’on ait faites 
„ depuis long -temps. La première efl: 
„ de Mr. Chambers, Auteur de l’Ou- 
„ vrage que nous annonçons; & Tau- 
„ tre efl de Mr. Mills, qui travaille en 
,, chef à nous en donner la tradu6Hon. 
„ L’un & l’autre eft Anglois; mais Mr. 
„ Mills a pris des liaifons avec la France 
„ qui nous le font regarder comme une 
„ conquête faite fur V Angleterre. Les 
,, Anglois font aujourd’hui furie pied de 
„ perdre beaucoup vis-à-vis de nous”, 
(i\ous ne changeons rien à la diftion). 
,, Le fonds de l’Ouvrage efl: véritable- 
„ ment une Encyclopédie ; c’efl: en mê- 
,, me tems un Diélionnaire & un Trai- 
,, té de tout ce que l’efprit humain peut 
dejjrér de favoir. Comme Diftion- 
„ naire, il préfente tout fous la forme 
alphabétique; comme Traité fuivi & 
,, raifonné concernant les Sciences, U 
„ montre les rapports que les divers ob- 
jets de nos connoiflances peuvent a- 
voir les uns avec les autres. Comme 
Tome I. M 
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„ Diftionnaire, il eft compofé de par^ 
„ lies réparées & même difparates; 
,, coitnse 7'raité méthodique, il rappro- 
,, che les différens morceaux qui com- 
„ pofent le tout d’une Science. Com- 
„ me Diélionnaire , il donne d’abord 
„ des déSnitions élémentaires; comme 
„ Traité doélrinal, il entre dans le dé- 
,, tail de ce qu’il y a de plus profond ^ 
), (k plus digne de l'attention des curieux. 
„ Or void comment cela s’exécute. On 
,, cherche-, par exemple, Æmo/phere, 
& l’on trouve que c’eft une fubflance 
), iluide éladique, que nous appelions 
,, û/r, & ^i entoure le globe terreftre 
„ jufqu’à une hauteur confidérable , qui 
„ gravite vers le centre & la fuperficie 
„ de ce même globe, ^c. Comme il 
,, eft ici parlé d’air, de terre, de gra* 
„ vitation, l’Auteur renvoie aux arti- 
„ des du DiéUonnaire où font expliqués 
I, ces mots & quantité d’autres qui ont 
„ rapports àratmofphere,par exemple, 
Ethtr^ Cidt Baromètre ^ Thennome- 
trcy Réfraâiont Vuidgf Pompe ^ Bref 
„ fi on , Syphon , &c. 

. A en juger par ie Prefpeâus que nous 
^ annonçons, & qui cite quatre articles 
^ ponrfeFvir de modèle, Jmof^ 
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fy pkrt, Fûhle, Eottgy -Tèmrt/w, il n’eft 
„ rien de plus, ûtile^. de. plus fécond, 
„ de mieuK-analyfd, de. mieux lié, en 
mot de plu^ parfait de plus beau 
„ que ce Diâiotmaire ; <!i tel eft le préfenc 
„ que Mr. 'Mills feic à la France, 'fa 
„ patrie ^ par adoption j en faifant hon- 
„i neyr'à rAngleterre fu Vraie' patrie”. , 
Il efl: vrai que le même Auteur, apres 
at'pir donné ut3i de louanges au ümple 
projet (qu’çn peut lire) ^ traduHion 
françoife <le ' Chatnbers , ehtreprife par 
un Jn^ûis aidé d'an - Allemand, n’a .pas 
annoncé de la inême maniéré au mois dé 
Pécembre ri75o,‘la nouvelle Encyclopé- 
die, entreprife^S exécutée; par une So- 
ciété de C^ps de lettres, qui ù-la-yérL 
té ne lont )pomt une conquête de la France 
fur r Angleterre . Nous ne chercherons 
p>oijnc ici les motifs -d’une pareHlecondui- 
t-e. Nous fommes encore plus éloignés 
de réclanaer, en faveur de l’Encyclopédie 
Françpife les éloges qu’on vient de lire, 
& que nous regardons comme excelTifs ; 
nous croyons élément que celle-ci mé- 
ricoit un traitement plus favorable. Mais 
[!l?haanbens étoit mort <& étranger. . , 

. L’article Atmosphère eft un des 
{uapre^ que, le projet de la, traduflion de 

Ma" 
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Charebers offroit pour modèle^. II a été 
confervé dans l’Encyclopédie Françoife 
avec deux, additions de quelque' confé- 
quence. '. Nous fupplions nos leéleurs de 
le comparer avec une foule d’autres arti- 
cles <& de juger. Nous voudrions en- 
gager jufqu’aux détrafteurs les plus ar- 
dens de cet Ouvrage à,eflayer du moins 
le parallèle des deux Encydopédies. 
G’eft une invitation qu’on nous permet-' 
tra de kbr faire en paffant,' & que nous 
croyons devoir à la vérité, à nos Collè- 
gues, à notre Nation, éfe à tious-mêmes. 

Si nous avons quelque chofe à nous 
teprocher , c’eft ’peùt- être' d'avoir fuivi 
trop • exaétement lé plaq’de Çhambers, 
fur-tout par rapport à l’Hiftoire , & de 
n’avoir pas toujours été aflèz courts fur 
cet article. Il y a beaucoup d’apparen- 
ce que plus ce Diftionnairefe perfedion- 
nera , plus il perdra du côté dès Amples 
faits , & plus il gagnera au contraire du 
côté des chofes, ou du moins du côté 
dt s faits qui y- mènent, v” ' ' J' - 

11 pourra,' par exemple, être' fort ri- 
che en Phyfique générale & en Chymie, 

' du moins 'quant à la partie qui regarde 
les obfervaiions '& l’expérience; car 
pour ce qui 'concerne les caufes, il ne 
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auroit être au contraire tropiféfervé <Sc 
rop. fage & la devife de Montagne (g) 
i la tête de prefque tous les articles de 
:e genre , feroit ordinairement très-bien 
)lacée.' ' On ne fe refufera pourtant pas 
lux conjeftures, fur -tout dans les arti- 
:les dont l’objet efl utile ou néceflaire, 
:omme la Médecine, où l’on eft obligé 
de conjecturer, parce que la Nature for- 
:e d’agir en ne permettant prefque pas 
le voir. La MétaphyGque des Scien? 
:es , car il n’en eft point qui n’ait la fîen- 
le , fondée fur des principes firaples & 
lir des notions communes à tous les 
îommes, fera, nous l’efpérons, un des 
)rincipaux mérites de cet Ouvrage. Cel- 
e de Grammaire fur - tout , ôc celle de 
a Géométrie fublime , feront expofées a- 
:ec une clarté qui ne lalHera rien à de- 
irer, & que peut-être elles attendent 
incore. A l’égard de la Métaphyfique 
)ropreroent dite, fur laquelle on croit 
l’être trop étendu dans les premiers vd- 
urnes elle fera réduite daiîs les fuivans 
I ce qu’elle contient de vrai ôc d’utile , 
:’efl-à-dire ù très -peu de chofe. Enfin 
ians la partie des Arts, G étendue, û 
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délicate, rrimpô^tâÉtè, & fî pea con* 
nue, rEncvchypédie commeikera ce que 
les générétionî' fuîvantes finiront ou péri 
feéHônnerônt. ' Elle fera l'hiftoire des ri- 
chefles de notre fiecle en ce genre; elle 
la fera à ce fiecle qui l’ignôre , & aux 
Cecles advenir, qu’elle mettra fur la voie 
pour aller plus loin. Les Arrs, ces mo* 
rumens précieux definduilrie humaine, 
n’auront plus à craindre de' fe perdre 
dans l’oubli; les faits ne (êront plus en- 
' févelis dans les atteliers & dans les mains 
des Ariifles ; ils feront dévoilés au Phi- 
lofophe , & la réflexion pourra enfin é- 
clairer & fimplifier' une -pratique aveu- 
gle. ' ' ' ‘ 

Tel eft en peu de mots notre plan, 
que nous avons cm devoir remettre fous 
les yeux des Icfteurs ; ainfi ce Diélion-. 
naire , fans que nous prétendions le pré- 
férer à aucun autre, en différera beau- 
coup par fon objet. Plufieurs Gens dé 
Lettres déclament aujourd’hui contre la 
" multiplication de ces fortes’ d’puvrages, 
comme d’aütrés' contre ‘ cdlé des Jour- 
naux ; à les en croire", il en eft dê cette 
multiplication comme dé celle des Aca- 
démies; elle fera aufli funefte au vérita- 
ble progrès des Sciences, que la prerrue- 
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•e inllitution'en a été utile. Nous avons 
âché dans le Difcours précédent de ju- 
lifier les Diftionnaires du reproche 
]u’on leur fait. d’anéantir parmi nous le 
5oût de l’étude. Néanmoins, quand 
!s mériteroient ces reproches, l’EncycIo- 
dopédie nous fembleroit en être à cou» 
i^ert. Parmi plufieurs morceaux defli- 
nés à inftruire la multitude, elle renfer- 
iicra un très -grand nombre d’articles 
qui demanderont une leèlure alîldue, 
férieufe & approfondie. Elle fera donc 
tout à la fois utile aux ignorans & à ceux 
qui ne le font pas. 

Quelques Savans, il eft vrai , fembla- 
dIcs à ces Prêtres d’Égypte qui cachoient 
îu refte , de la nation leurs futiles myfte- 
res , voudroient que les Litnres fuflent u- 
niquement à leur ufage , & qu’on déro- 
bât au peuple la plus foible lumière, mê- 
me dans les matières les plus indifférent 
tes; lumière qu’on ne doit pourtant guè- 
re lui envier , parce qu’il en a grand be- 
foin , & qu’il n’eft pas à craindre qu’elle 
devienne jamais bien vive. Nous cro- 
yons devoir penfer autrement comme ci- 
toyens, éfe peut-être même comme gens 
de lettres. 

jQu’on interroge en effet prefque tous 
M 4 
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nos Ecrivains , ils conviendront , s’ils 
font de bonne foi, des lumières que leur 
ont fournies les Dictionnaires , les Jour- 
naux, les extraits, les commentaires, 
les compilations même de toute efpece. 
La plupart auroient beaucoup moins ac- 
quis , fi on les avoit réduits aux Livres 
abfolument nécefiaires. En matière de 
Sciences exadles, quelques Ouvrages lus 
& médités profondément fuffifent; en 
matière d’érudition , les originaux an- 
ciens , dont le nombre n’eil; pas infini 
à beaucoup prcs,& dont la levure faite 
avec réflexion , dirpenfe de celle de tous 
les modernes; carceiix-ci ne peuvent 
être, quand ils font fideles, que l’écho 
de leurs prédéceflêurs. Nous ne parlons 
point des Belles -Lettres pour lefquelles 
il ne faut que du génie de quelques 
grands modèles ,-c’eft-à-dire bien peu de 
lefture. La multiplication des Livres efl: 
donc pour le grand nombre de nos Lit- 
térateurs un fupplément à la fagacité, 
& même au travail; & nul d’entr’eux 
ne doit envier aux autres un avantage 
dont il a tiré fouvent de fi grands fe- 
cours. 

Ainfi nous n’avons pas jugé à propos, 
comme quelques perfonnes l’auroient 

vou- 
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'vbùliî ,' de Borner les articles de ce Dic- 
‘tionhaire 'à de fimples tables, & à des 
notices Jdes dilFérens ^Ouvrages où les 
matières font le mieux traitées. L’a- 
Vantage d’un tel travail eût été grand 
fans doute , mais pour trop peu de per- 
fonnes. 

'. 'Un -autre inconvénient que nous a- 
vons-dû éviter encore, c’eft d’être trop 
étendus fur chacune des différentes 
Sciences qui doivent entrer dans ce Dic- 
tionnaire , ou de l’être trop fur quelques- 
unes aux dépens des autres. Le volu- 
me, fî on peut ainfl parler ,' que chaque 
Science occupe ici, ;doit être propor- 
tionné tout à la fois , <St à l’étendue de 
cette Science,' & à celle. du plan que 
nous nous propofons. rfincydopédie 
fatisfera fuffifamment h chacun de ces 
deux points, fi on y trouve les principes 
fondamentaux bien développés, les dé-^ 
tails telTentiels bien expofés <St bien rap- 
prochés des principes, des vues neuvest 
quelquefois foit fur les principes, foit fur* 
les détails, âe l’indication des fources-' 
auxquelles on doit recourir pour s’in- 
ftruire plus à fond. Nous n’ignorons pas 
cependant que fur cet article il nous fera 
toujours impoflible "de fatisfaire pleine- 



'274 Préface du troîjîeme Vohme 

- mène les divers .ordres de leéieurs.’ Le 
.Littérateur .trouvera dans l’Encyclopé* 
die trop peu d’Eniditîon, le Couttifan 
trop de Morale, le Théologien trop de 
Mathématique, le Mathématicien trop 
de Théologie , Tun <Sc l’autre trop de 
Jurirprudence & de Médecine., Mais 
nous devons faire obfcrver que ce Dic- 
tionnaire eft une efpece d’Ouvrage cof* 
mopolite, qui fe feroit tort à lui r même 
par quelque préférence àc prédileélioQ 
marquée ; nous croyons qu’il doit fuffire 
à chacun de trouver dans l’Encyclopédie 
la Science dont il s’occupe, difeutée àc 
approfondie Tans préjudice des autres» 
dont il fera peut -être, bien atfe de fe 
procurer une connoiiranee plus ou moina 
étendue. A l’égard de ceux que ce plan 
ne fatisfera pas, nous les renverrons 
pour dernieré réponfe à l’apologue fi fa- 
ge de Milherbe à Kacan (h). 

■ L’Empire des Sciences <Sc des Arts efl 
un palais irrégulier, imparfait, & eu 
quelque msmiere monflrueux, où cer- 
tains morceaux fe font admirer par leur 
magnificence, leur foiidité <St leur har- 

dieile ; ou d’autres relTemblent encore à 

\ 

(A) y»jex le* F*bles de k Fonaine • L/y. JH. Pn>,' 


Di^ftized by L .1 



- • ' âe ï Ene)'clopédli, *75 

ies maffes informes; où d’autres enfin, 
que Tart n’a pas même ébauchés , atten- 
dent le génie ou le ha fard. Les princi- 
pales parties de cet édifice font élevées 
par un petit nombre de grands hommes, 
tandis que les autres apportent quelques- 
matériaux, ou fe bornent à la (impie 
defcription. Nous tâcherons de réunir 
ces deux derniers objets ; de tracer le 
plan du temple,. & de remplir en même 
tems quelques vuides. Nous en laide- 
rons i^aucoup d’autres à remplir; ncr 
defcendans s’cn chargeront , & place- 
ront le comble , s’ils l’olènt ou s’ils le 
peuvent. 

L’Encyclopédie doit donc par fa na- 
ture contenir un grand nombre de cho- 
fes qui ne font pas nouvelles. Malheur 
à un Ouvrage aufli yafte, fi on en vou- 
loir faire dans fa totalité un Ouvrage 
d’invention ! Quand on écrit fur un fujet 
particulier & borné , on doit , autant 
qu’il eft poflible , ne donner que des< 
chofes neuves , parce qu’on écrit- princi- 
palement pour ceux à qui la matière efir; 
connue, & à qui l’on doit apprendre au- 
tre chofe que ce qu’ils fivent; c’ell aulTï 
la maxixne que plufieuxs des Auteurs dd- 
M (5 
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l’Encyclopédie fe flattent d’avoir prati- 
quée dans leurs Ouvrages particuliers; 
mais il ne fauroit en être de même dans 
un Diêlionnaire. On auroît tort d’ob- 
jcfter, comme on l’a fait, que c’eft-ià 
redonrier les mêmes Livres au public: 
& que font tous les Journalises, dont 
néanmoins le travail en lui-même eft u- 
tile , que de donner au public ce qu’il a 
déjà, que de lui redonner même plu- 
fleurs foi« ce qu’on n’auroit pas dû lui 
donner une feule (i) ? Ce n’eft point un 
reproche que nous leur faifons; nous fe- 
rons nous-mêmes dans ce cas , notre Ou- 
vrage étant defliné à expofer non feule- 
ment le progrès réel des connoiflTances 
iiumâines , mais quelquefois aulTi ce qui 
a retardé ce progrès. - Tout efl utile 
dans la Littérature, jufqu’au rôle d’hif- 
torien des penfées d’autrui, il a’ feule- 
ment plus ou moins d’autorité, à pro- 
portion de la juflice avec laquelle on 
l’exerce \ des talens de l’hiftorien , de fa 
fagacilé, de fcs vues, & des preuves 

(•) La comparaifnn des Journalises avec quelques Au. 
tenrs de l'Encyclopédie, mule ici fur co-feur point, que 
les uns & les autres redonnent au Public ce qu’il avolt I 
déjà- 11 ne s’agit point encore du repmchc de plagiat 
qu’on a fait aux féconds, & donc on parlera plus bai. 
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qu’il a données, qu’il pou voit être autre 
chofe. 

Il réfulte de ces réflexions, que l’En- 
cyclopédie doit fouvent contenir, foit 
par extrait, foit même quelquefois en 
entier, plufîeurs morceaux des meilleurs 
Ouvrages en chaque genre: il importe 
feulement au public que le choix en foie 
fait avec lumière & avec œconomie. 
Mais il importe de plus aux Auteurs de 
citer exaélement les originaux , tarjt pour 
mettre le leéleur en état de les confulter, 
que pour rendre à chacun ce qui lui ap- 
partient. C’efl: ainfi qu’en ont ufé plu- 
fleurs de nos collègues. Nous fouhai- 
terions que- tous s’y fuflent conformés ; 
mais du refle , quand un article efl , bien 
fait ) on en jouit également de quelque 
main qu’il vienne ; & l’inconvénient du 
défaut de citation, toujours grand par 
rapport à l’ Auteur, l’efl; beaucoup moins, 
par rapport à ce Diélionnaire. 

Feu Mr. Rollin, ce citoyen refpeéla- 
ble , à qui rUnjverfité de Paris doit en 
partie la fupériorité que les études y 
confervent encore fur celles qu’on fait 
ailleurs, & dont les Ouvrages corapofés 
pour l’inflruftion de la JeunelTe, en ont 
fait oublier tant d’autres,, fè permettait 
M 7 
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d’inférer en entier dans fes Ecrits les 
plus beaux morceaux des Auteurs an* 
ciens & ’ modernes. Il fe contentoic d*^a- 
vertir en général dans fes Préfaces, de 
cette efpece de larcin , qui par Tàven 
même ceflbit d’en être un, & dont le 
public lui favoit gré , parce que fon tra- 
vail étoit utile. Les Auteurs de l’Ency- 
clopédie oferoient-ils avancer que le cas 
où ils fe trouvent eft encore plus favo- 
rable ? Elle n’eft <St ne doit être abfolu- 
ment dans fh plus grande partie qu’un 
Ouvrage recueilli des meilleurs Auteurs (k)^ 
Et plût à Dieu qu’elle fût en effet un 
recueil de tout ce que les autres Livres 
renferment d’excellent , dit qu’H n’y man- 
quât que des guillemets t 

Nous irons même plus loia que no» 
cenfeurs fur la nature des emprunts qu’on^ 
a faits. Bien loin de blâmer .ces em- 
prunts en eux-mêmes, ou du moins ce 
qu’ils ont produit, ils en ont fait les plus 
grands éloges ; pour nous , nous croyons 
devoir être plus difficiles ou plus fince- 
res. L’Auteur de l’article Ame avoue ^ 
par exemple, ^u’ii eût dû fe rendre plus 

(») C’ert le titre m{tne lôui lequel on Va annoK^ 
a»aj le fromMpice du Pro^cditu ' ■ " 

1-1 
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févere fur les endroits de cec article qu’il 
a tiré d'un Ouvrage d’ailleurs utile (i)* 
De trèf-bons juges ont trouvé ces en- 
droits; fort, inférieurs à ceux qui appar- 
tiennent en propre à l’Auteur. Il n’é- 
toit pas néceHaire » fur-tout dans un ar- 
ticle de Di6lionnaire où l’on doit tâcher 
d’être court » d’accumuler un .û grand 
nombre de preuves, pour démontrer Ur- 
ne vérité aulli claire que celle de la fpi- 
ritualké de l’Ame; conune elle efc da 
nombre de celles qu’on nomme fonda- 
mentales & primitives , elle doit être 
fufceptible de preuves très-fimples, <& 
iènGÙes aux efprits même les plus com- 
muns. Tant d’argumens .inutiles , dé- 
placés ^ & dont quelquet-uns même font 
ôbfcuis, quoique concluons pour qui fait 
les faiûr ; ne ftrviroient qu’à rendre l’é- 
vidence douteufe, fi elle pouvmt jamaU 
l’être. Un feul raifonnement , tiré de 
la nature bien connue des deux fubUan- 
ees, eût été fuflSfànt. - j 

De même l’article Amitié ^ dont la fin 
èft tirée d’un Ecrivain moderne tres-efti- ’ 
mable par plufieurs Ouvrages («) , fait 

t 

{!) DifTcrtatiosi Gir Vexidence de Dira , far Mr, Jif 
A U Hüye I6^. 

(»} Le F. BudEer Jéruite » dotu In Ouvrait ont 
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'voir que cet Ecrivain n’étoît pas’aufTî 
bon Logicien fur cette matière que fur 
d’autres, ' il ne pouvoit donner trop de 
■liberté & d’étendue à cette égalité fi 
douce & fi néceflaire fans laquelle l’ami- 
tié n’exifte point, & par laquelle elle 
rapproche & confond les. états les plus 
éloignés. On ne devoir point fur - tout 
•rapporter d’après cet Auteur la réponfe 
d’un grand Prince à un homme de fa mai- 
fon (n) , fans faire voir en même tems 
combien cette réponfe étoit injurieuferS: 
déplacée, combien \c grand Prinçe dont 
il >s’agit étoit loin d’être en cette occafion 
ni grande ni Prince; en un mot fans qua- 
lifier plus ou moins févéreinent cette ré- 
porife, félon le ménagement qu’on doit 
au Prince qui l’a faite , & qui nous .efi; 
inconnu , mais avec le refpeél encore 
plus grand qu’on doit au vrai , à la dé- 
cence & à l’humanité. - 

Bien loin de fe plaindre, de ceux qui 
ont relevé dans l’Encyclopédie le; défaut 

fourni d’ailleurs quelques exedlens article» pour l’nncj- 
clopédie. 

(n) Cet homtne moiurnic au grand Princi la (lame f- 
queflre d’un Héros , leur ayeul commun. Le Prince lui 
ic cette réponfe grofliere: Celui qui efl dejfout (le cheval) 
tfi votre ayeul i celtà qui efi dejfas efi le mien. Le P. Cuf. 
ber a loué celte réponfe, & dans l’article Amitie' ont 
au tort, de la louer après lui. ... ‘ ... 
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de citations, c’eft un reproche dont on 
doit leur favoir gré, parce qu’il engage- 
ra ceux qui font tombés dans cette fau- 
te à fe montrer plus exacts à l’avenir; 
mais nous croyons que l’examen rigou- 
reux des morceaux empruntés, fans au- 
cune acception de nom ni de perfonnes , 
tût encore été plus utile. Il feroit «ingu- 
lier que tel article, blâmé d’abord lorf- 
qu’on le croyoit d’une main indifféren- 
te ou peu amie (0) , eût enfuite été loué 
(comme il le méritoit) lorfqu’on en a 
connu le véritable Auteur. Nous n’en di- 
rons pas ici davantage , nous fouhaitons 
feulement que perlbnne n’ait là-deffua 
de reproche à fe faire, ik que la diver- 
fité des intérêts, des tems & des foins, 
n’en ait point entraîné dans le langage. 

Parmi les différens Ouvrages qu’on 
a accufé l’Encyclopédie d’avoir mis à 
contribution , on a fur-tout nommé les 
autres Dictionnaires. Nous convenons 

(0} L’article Agir contient une Philorophie très.lu- 
inineure & très - Taine. Dana un Libelle publié contre 
l’Encyclopédie <n Décembre 17 fl» on met la Mécaphyli- 
que de cet article au dtlTuui de celle de Jean Scoc -, Sc 
dani le Journal de Trévoux de Janvier i7Ja. on loue 
beaucoup cetce même Métaphylique. C’eft aiofi que le( 
Critiques s’accordent. Mais le premier ignoruit que l’ar* 
ticle A G I R eft tiré du P. J}u£cr Ton coat'rere . Sc i’amrê 
le lâvoit. 


Digitized by Google 



a 82 Préface du troijicme Volume 

que l’on auroit dû en faire un plus fobre 
ufage, parce que ces Diftionnaires ne 
font pas les fources primitives, & que 
l’Encyclopédie doit puifer fur-tout dans 
celles-ci. Cependant qu’on nous permet- 
te fur cela quelques réfleiionsi En pre- 
mier lieu , il eft: facile de prouver que la 
plupart d’entre nous n’ont eu nullement 
recours à ces fortes d’Ouvrages. En fé- 
cond lieu , la lefTemblance qui fe trou- 
ve quelquefois entre un article de l’En- 
cyclopédie & un article de quelque Dic- 
tionnaire , eft forcée par,la nature du 
fujet, fur-tout lorfque l’article eft court, 
& ne confifle qu’en une définition ou eu 
un fait hiflorique peu confidérable : ce- 
la efl n vrai , que fur un grand nombre 
d’articles la plupart des Dièlionnaires fd 
reifemblent , parce qu’ils ne fauroient 
faire autrement.’ Le Diétionnaire de 
Irévoux en particulier doit moins re- 
procher qu’aucun autre les emprunts à 
l’Encyclopédie; car ce Diétionnaire n’é- 
toic dans fon origine, & n’eft encore en 
grande partie, qu’une copie du Furetie- 
re de Bafnage ainfi que ce dernier l’a 
fait voir & s’en efl: plaint (p) dans fon 

' * * i 

{p) V^ez VHlfitht du Omwr«ie$ du Sâvans , Jailltt 


( 
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'Hiftoire des Ouvrages des Steoans. D’ail^ 
leurs la traduétion de Chambers a fourni 
quelques-uns des matériaux de l’Encydo- 
pédie. > Or Chambers avoit eu recours 
non feulement aux DiéUonnaires Fran- 
çois , mais encore à d’autres Ouvrages 
où les Diftionnaires François ont aulTî 
puifé eux-mêmes , il nous feroit aifé d’en 
rapporter des' exemples, ce cas', 

ce ne fera point aux autres Diéfionnaires 
que l’Encyclopédie reiîèmblera direéle* 
ment, ce fera aux fources qui lui feront 
communes avec ces autres Didîonnai- 
res. Cefl: encore par cette raifon que . 
plufieurs articles du üiélionnaire de Mé- 
decine fe trouvent dans les deux pre- 

« ' . .J 

■ 

* • î * î ^ 

I70j. n cft bon d^ioiiter que la plupart des articles dia 
l>iâionoaire de Trévoux qu'oti a prétendu être imitée 
ou copiés d'tns l*£ncyclopédie, lbu( eux- mêtnes copiés oix 
imités de Bafnagc. De ce nombre Tonc entr’autres Ar^ 
mohiiSy Akîme, (Blafon) Avocat, (en partie) Amiral 
fie. qu’oo a particuliérement relevés. . 

4 » • • • 


Cjinx tityert mot fareils, ir Taafet envers nont, 

* ê > ^ i 

Kous ne parlons point d’un grand nombre de fautes dit 
rxâionnaire de Trévoux, qui ont été corrigées dans l’En- 
eyclopédie, & dont quelques*unes même ont été expreflif- 
snenc remarquées, C’ell ce qu’on peut voir principale- 
ment dans les articles de M.mege 6c de KlarhhàltrU dex 
V» VI. & VII, Volumes; l’Auteur de ce» articles eft Mr, 
Sonree/at, dont le favoit & les talens Ibnc conoos de tou- 
M l’fiutope. '< ■»vs 
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miers volumes de Tlincyclopédie ; parce 
que d’un côté, ces articles font tirés en 
entier de nos Ouvrages François fur la 
Médecine, & que de plus une defcrip- 
don de plante, la recette d’un remede, 
€n fuppofant qu’elles foient bien faites, 
n’ont pas deux maniérés de l’être. Il 
' en efl: de même d’un très-grand nombre 
d’articles, tels que l’évaluation des mon* 
noies, l’explication des différences piè- 
ces <Se des différentes manœuvres d’un 
navire, & d’autres femblables. 

Peut-on imaginer que dans un Dic- 
tionnaire, où Ion enterre, pour ainfi 
dire, fon propre bien, on ait deffein de 
s’approprier celui d’autrui ? Chatnbers, 
ce Chambers tant & trop loué, a pris 
par-tout fans difcernement & fans me- 
fure , & n’a cité perfonne. On a cité 
fouvent dans l’Encyclopédie Françoife 
les fources primitives ; on a tâché de fup- 
pléer aux citarions moins néceffaires par 
des avis généraux ék fuihfans. Mais on 
tâchera dans la fuite de rendre encore & 
lés emprunts moins fréquens & les cita- 
tions plus exaèies. Ënhn, àc cet aveu 
répond à tout , les Auteurs de l’Encyclo- 
pédie confement à ne s’approprier dans 
ce Diêlioonaire que ce qu’on auroit hon- 
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te de leur ôter ; & ils ofent fe flatter que 
kur part fera encore aflez bonne. 

'-• En effet, fi l’Encyclopédie n’a pas l’a- 
vantage' de réunir fans exception toutes 
les richefles réelles des autres Ouvrages ,■ 
elle en renferme au moinfe plufieurs qui 
lui font propres. Combien d’articles de 
Théologie, de Belles-Lettres, de Poéti-- 
que, d’Hiftoire Naturelle, de Grammai- 
re, de Mufique, de Chymie, de Ma-' 
thématique élémentaire & tranfcendan- 
te , de Phyfique , d’Aflronomie, de Tac- 
tique , d’Horlogerie , d’ Optique i de Jar- 
dinage , de Chirurgie , & de diverfes au- 
tres Sciences \ qui certainement ne fe 
trouvent dans aucun Diélionnaire , & 
dont plufieurs' même', en plus grand 
nombre qu’on iie penfe, n’ont pu être 
fournis par aucun Livre? Combien fur- 
tout d’ârticles immenfes dans la defcrip- 
tion des Arts, pour lefquels on n’a eu 
d’autres fecours que les- lumières dei' 
AmateurS'Ôt des Artiftes , & la fréquen- 
tation des atteliers? Dans quel Ouvrage 
trouvera - 1 - on l’ex plicaiion détaillée . de 
huit cens Planches de plus de douze 
mille ' Figures fur les Sciences & fur les 
Arts? ■'Combien d’artides enfin qu’il fuf- 
firoit de rapprocher des autres Didlion- 
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naires , pour voir avec quel' foin on a 
traité dans celui-ci les roem^s objets ÿ & 
pour s’aflbrer que .dans les articles même 
Çii fe Veflembient par quelque endroit, 
l’avantage eft prefque toujours du côté 
àe l’Encyclopédie, foit plus d’exac- 
titude & de préciüon, foit par des vues 
& des réflexions, que les autres Diélion- 
naires ne prétendent pas apparemment 
revendiquer?. Dpns l’article Anatomie ^ 
par exemple , qui eft un de ceux que les ^ 
connoifleurs ont paru approuver dans . 
notre premier volume, la chronologie 
des Anatomiftes a été faite fur un Mé- 
moire de . l’illuflre, Mr. Falconet , qui 
veut bien prendre quelque intérêt ù no- 
tre Ouvrage. Cette chronologie eft plus 
coroplette, plus fûre plus inl^uftive 
que celle de Mr. James. . Nous^ invitons 
nos kéleurs à comparer l’article dont 
nous parlons avec 1 article -AHutomie ÿ 
Diftionnâre dcMédetane , qui pafle 
pour un des paeilleufs; mais .nous les 
prions de faire eux-tnêroes le parallèle, 
fans égard à tout ce qu’on pourroit, dire 
é de vague Air ce Aijet. Nous ne citerons 
plus de tous -les endroits attaqués que 
farticle Arijiotélifmc. . Si l’Auteur a au 
pouvoir y ;lêwer quelques morceaux de 
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l’Ouvrage de Mr. Deflande», ces mor- 
ceaux en font à peine la dixième partie; 
Jæ refte eft un extrait fubftantiel *<îfe rai- 
fonné de l’Hiftoire de la Philofophie de 
Brucker, Ouvrage moderne, très-ellimé 
des Etrangers, aflez peu connu en Fran- 
ce, & dont on a fait beaucoup d’ufage 
pour ia partie philofophique de l’Ency- 
clopédie. Cet extrait eft fur- tout recom- 
mandable*par des réflexions importantes 
qui paroüTent avoir été fort goûtées; 
entr’aucrcs par i’obfervaiion judicieufe 
contre des abus aufll invétérés que ridi- 
cules , qui femblent interdire pour jamais 
à plufieurs bons efprits , «3e retarder du 
moins dans plufleurs corps la connoiflànl 
ce de la vraie Philofophie (q). ' . i 
e En un mot, les morceaux que l’Eu- 
cyclopédie a empruntés ou empruntera 
dans la fuite des autres Ouvrages , font- 
ils bons ? Ce que l’Encyclopédie ajoute 
fouvent de fon propre fonds à ces mor- 
ceaux, eft -il digne de l’attention, des 
Gens de. Lettres? L’Encyclopédie ren* 
ferrae^-elle . un grand non^e d’aotres 
articles entièrement' nouveaux , phibfo» 
phiques 6t intéreflans? Voilà le point 

, t' • 

/ 

Je premier Volume, p, <£4. ul, li •. ' 
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d’où il faut partir pour apprécier un 
Ouvrage de l’efpece de celui-ci : voilà 
fur quoi doit prononcer le Public qui lit , 
qui penfe. 

Nous fupplions donc nos leéleurs de 
vouloir bien fur cet Ouvrage ne s’en 
rapporter qu’à eux; de ne pas même, fl 
nous ofons le dire, fe fier toujours aux 
éloges les moins fufpeéts d’avoir été 
mendiés. Un Critique, par exemple, a 
cité deux fois comme excellent l’article 
Jlccord ; ce qui fuppofe qu’il a lu cet arti- 
cle avec foin , <St qu’il entend la matière. 
Cependant cet article , très -bien fait 
d’ailleurs, avoit befoin, pour être réel- 
lement excellent , d’une énumération 
plus exaêle des accords fondamentaux. 
11 manque dans celle qu’on en a donnée, 
l’accord de feptieme ou dominante fmple^ 
fort différent & par lui-même.& par fes 
renverfemens , de l’accord de feptieme 
ou dominant, autrement appellé accord 
de dominante tonique. Ce font- là les pre- 
miers élémens de l’harmonie & il n’y a 
point dé’leve en Mufique que- cette 
oroiflion ne frappe au premier coup 
d’œil. Aulfi ne doit-elle point être im- 
putée à Mr. KoulTeau, Auteur de ce bel 
article;. il ne faut que le lire,- & être au 

fait 
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feit de ce qu’on y traite, pour recon- 
noître que c’efl: une erreur de Copifte; 
il nous a priés d’en avertir ; on la trou- 
vera corrigée dans l’errata du fécond 
volume, & la tabfe même des accords 
un peu plus limplifiée, & aufli générale 
que dans l’article dont il s’agit. Nous 
pourrions donner., fans fortir de l’Ency- 
clopédie même, quelques autres exem- 
ples de la maniéré dont on loue , & par 
conféquent dont on critique aujourd’hui 
(r). Mais le peu que nous venops de 
dire eft fuffifanc pour engager les lec- 
teurs éclairés àfe tenir fur leurs gardes, 
à fe défier & de la louange & du blâme ; 
& du filence même; car le filence a 
aufTi fa malignité & fon injuflice. 

Et pourquoi ne l’auroit-il pas? les élo- 
ges ont bien la leur. Un Ecrivain atta- 
que' un Ouvrage avant de le connoître: 
l’Ouvrage paroît , & le public femble le 
goûter ; le Cenfeur prématuré ne voudra, 
ni contredire trop ouvertement le public, 
ni fe contredire lui-même par une rétrac- 
tation trop marquée: que fera- t-il donc 
pour ne pas violer cette impartialité dont 
on aflure toujours qu’on fait profeilion? 

(r) Voyez l’ankle AnaTOMIE toi, a. 

Tome L N 
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En.cenfurant bien ou mal-à-propos plu- 
Ijeurs endroits de l’Ouvrage, il le con- 
tentera d’en louer un petit nombre d’au- 
tres plus ou moins foibiement , & avec 
toutes les nuances de la prédileftion <& de 
la réferve ,* en un mot , s’il efl: permis de 
parler ainfî , comme un pécheur qui a l’at- 
trition ;mais l’attrition , comme l’on fait, 
ne juÜifie pas le pécheur par elle-même. ' 
• Au refte, quelque jugement que l’on 
porte de cet Ouvrage , nous avons déjà 
fait pluHeurs fois une obfervaticn qui 
nous importe trop pour ne la pas répé- 
ter ici. Notre fonétion d’Editeurs con- 
fifte uniquemementàwenre en ordre à 
fublier les articles que nous ont fournis 
nos Collègues} à fuppléer ceusqui n’ont 
point été faits, parce qu’ils étoient com- 
muns à des Sciences diôérentes ; à re- 
fondre quelquefois en un feul les articles 
qui ont été faits fur le même fujet par . 
différentes perfonnes, défignées"- toutes 
en ce cas à la fin de l’article. Voilà à 
quoi fe borne notre travail. Bien éloi- 
gnés de nous parer de cette fcience uni- 
verfelle, qui feroitpour nous le plus fûr 
moyen de ne rien favoir , nous ne nous 
fommes engagés ni à corriger les fautes 
qui peuvent fe gliffer dans les morceanx 
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qui nous ont été fournis , ni à recourir 
aux Livres que nos Collègues ont pu con- 
fulter. Chaque Auteur efl ici garant de 
fon ouvrage, c’eft pour cela que l’on a 
défigné celui de chacun par des marques 
diftinftives. En un mot perfonne ne ré- 
pond de nos articles que nous, & nous 
ne répondons que de nos articles ; l’En- 
cyclopédie efl à cet égard dans le même 
cas que les recueils de toutes nos Aca- 
démies. II n’eri: point d’ailleurs de Lec- 
teur équitable qui ne doive ici fe mettre 
à notre place , & juger avec impartiali- 
té des difficultés de toute efpece que l’on 
a dû éprouver pour faire concourir tant 
de personnes à un même objet. On n’a 
jamais dû s’attendre, & ilell: impoffible 
par une infinité de raifon8,que tout foit 
de la môme force dans l’Encyclopédie; 
Mais la route ell du .moins ouverte j ife 
c’eft peut-être avoir fait quelque chofe; 
d’autres plus heureux arracheront en 
paix les épines qui relient encore dans 
cette terre que la dellinée févere ou pro- 
pice nous a. donnée à défricher. Les 
enfans, dit le Chancelier Bacon, font 
foibles & imparfaits au momeift de leur 
nailTance, & les grands Ouvrages font 
les enfans du Tems. 

N 2 ' 
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• Aufii nous av«ns déclaré bien fincé- 
rement, que nous regardions pe Dic- 
tionnaire comme très - éloigné de la per- 
fe 6 lion à laquelle il atteindra peut-être 
un jour. Nous ignorons dans quelles 
vues on nous a fait tenir un langage tout 
oppofé. On a paru aulîî trouver fort 
étrange qu’une. fociété confidérable de 
Gens de Lettres & d’Artifles pût même 
commencer up pareil Ouvrage. Ce re- 
proche efl d’autant plus fingulier, qu’il 
a été fait par un Ecrivain qui entreprend 
de juger feul ou prefque lêul de tout ce 
qui paroît en matière d’Arts & de Scien- 
ces,* qui du moins par un rapport fidele 
& un examen profond, doit mettre le 
public en état de juger, & qui par con- 
féqüent doit être parfaitement inftruit 
d’une infinité de matières. Pourquoi la 
nature n’auroit-elle pas répandu fur plu- 
fieurs ce qu’elle a pd réunir dans un feul? 

Nous avons témoigné au nom de ncs 
Collègues & au nôtre, & nous témoi- 
gnons encore notre reconnoilTance à tous 
ceux qui voudront bien nous faire apper- 
ctvoir nos fautes. Nous èfpérqns feu- 
lement que pour avoir remarqué des er- 
reurs dans cet Ouvrage immenfe, on ne 
{rétendra point l’avoir jugé. De plus 
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la reconnoiflance dont nous parlons , doit 
s’étendre , comme il cft jufte , fur ceux 
qui nous adrefleront direftement & im- 
médiatement leurs remarques. Un tel 
procédé ne peut avoir pour objet que le 
Bien public ôc celui de l’Ouvrage : & ces 
fortes d’obfervations en effet font d’ordi- 
naire les plus importantes. Des perfon- 
nés bien intentionnées fe font , par ex- 
emple, plaintes avec raifon que l’Auteur 
de l’article Amour, tant cenfuré par 
d’autres , eC;t oublié de confacrer un ar- 
ticle particulier àl’AMOUR deDieü, 
cette omiflion réellement confîdérable, 
fera réparée comme elle doit l’être à 
l’article Charité, ainfi que celle de 
l’article Affinités» Chyme , qui fera 
fuppléée à l’article Rapport, où ell 
fa véritable place. 

• D’autres oroiffions, moins importan- 
tes & moins réelles , nous ont été repro-, 
chées de vive voix. Nous 'y avons ai- 
fécnent répondu, en montrant dans l’Ou- 
vrage même les endroits dont il s’agiffoit 
è leur ordre alphabétique. Ce qu’il y a 
d’extraordinaire, c’eft: que quelques-uns 
de ceux qui nous ont fait l’objeêtion , 
nous avoient affuré qu’ils avoient cher- 
ché ces articles. Pouvons -nous donc 
N 3 
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trop infïïler fur laprierequenous faifont 
à nos Leéleurs, de ne s’en rapporter 
qu’à leur propre examen , ât à un exa* 
f men férieux? 

Néanmoins il n’efl guere poffible de 
fe iiatter qu’on n’ait ablolument omis au* 
cun article dans ce Diélionnaire ; maïs 
on n’en pourra bien juger qu’après la pu- 
blication de tout l’üuvrage. Nous cro- 
yons du moins n’avoir oublié aucun des 
articles eflentiels , tels qu’Anx , i\BER- 
KATioN ; Dynamique , & plufieurs au- 
tres qui ne fe trouvent point dans l’En- 
cyclopédie Angloife; c’eft principale- 
ment de ces articles que nous avons vou- 
lu parler quand nous avons dit, qu’un 
article omis dans une Encyclopédie, 
rompt l’enchaînement & nuit à la forme 
ik au fond; l’oubli de quelques articles 
moins importuns rompt feulement quel- 
ques fils de h chaîne, mais fans la cou- 
per tout-à-fait. 

On a trouvé dans cet Ouvrage quel- 
ques détails qui n’ont pas paru nobles. 
Ces détails qui réunis enfemble compofe- 
roient à peine une feuille des deux pre- 
miers volumes, ferableront peut-être 
fort déplacés à tel Littérateur pour qui 
une longue DiiTertation fur la cuiûne àc 
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far la coëfFure des Anciens, ou fur lapo- 
fition d’une Bourgade ruinée, ou furie 
nom de baptême de quelque Ecrivain ob- 
fcur du dixième fiecle , feroic fort inté- 
reffante & fort précieufe. Quoi qu’il en 
foit, on doit fe reflbuvenir que c’efl: ici 
non feulement un Diélionnaire des Scien- 
ces & des Beaux-Arts , mais encore un 
Dictionnaire œcoiiomique, un Diélion- 
naire des métiers ; on n’a dû en exclure 
aucun, par la même raifon qu’on a don- 
né rang parmi les Sciences à la Philofo- 
phie Scholaflique, au Blafon, <Sc ù la 
Rhétorique qu'on enfeigne encore dans 
certains Colleges. Cependant on fera 
fort attentif fur ce point à écouter la voix 
du public; & s’il le juge à propos, on 
abrégera ou l’on fupprimera déformais 
ces détails. 

Plufieurs perfonnes ont penfé que les 
articles de Géographie étoient de trop 
dans ce Livre: on a cru devoir les y fai- 
re entrer , parce qu’il fe trouve à chaque 
inftant dans l’Encyclopédie, des noms 
de lieux relatifs, foit au Commerce, 
foit à d’autres objets , & qu’on eft bien- 
aife tje ne pas aller chercher ailleurs. De 
plus, ces articles, extraits pour la plu- 
part fort en abrégé du Diélionnaire i»- 
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douze de Laurent Echard, ne feraient 
pas vraifemblablemenc la dixième par. 
lie de \'in- douze, & peut-être pas la 
deux centième de l’Encyclopédie. Notre 
guide pour la Géographie dans les volu- 
mes fui vans, & dans celui-ci, eft le Die* 
tionnaire Géographique Allemand de 
Hubner; Ouvrage fort complet, & plus 
exaél que nos Diétionnairès François. 

Après l’avis que nous avons donné, 
que chacun de ceux qui ont travaillé à 
cette Encyclopévlie, foit Auteurs, foit 
Editeurs, eft garant de fon ouvrage , & 
de fon ouvrage feul; nous ajouterons 
que ceux d’entre nos Collègues qui ju- 
geront à propos de répondre aux criti- 
ques que l’on pourra faire de leurs arti- 
cles, feront les maîtres de publier leurs 
réponfes au commencement de chaque 
volume. A l’égard des critiques qui nous 
regarderont perfonnellement l’un ou l’au- 
tre, ou qui tomberont fur l’Encyclopé- 
die en général, nous en diftinguerons de 
trois eljieccs. 

Dans la première clafîb font les criti- 
ques purement littéraires, Nous en pro- 
fiterons fî elles font bonnes , & nous les 
laiderons dans l’oubli fi elles font raau- 
vaifes. Prefque toutes celles qu’on nous 
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a faites jufqu’ici, ont été par matheur 
de cette dernîere efpece, fur tout quand 
elles ont eu pour objet des matières de 
Raifonnement ou de Belles-Lettres , dans 
lefquelles nous n’avions fait que fuivre 
qu’expofer le fentiment unanime des 
vrais Philofophes & des véritables Gens 
de goût. Mais il efl: des préjugés que 
la pbilofophie & le Goût ne fauroient 
guérir , & nous ne devons pas nous flat- 
ter de parvenir à ce que ni Tun ni l’autre 
ne peuvent faire. 

Nous croyons au relie que la démo- 
^cratie de la République des Lettres doit 
s’étendre à tout jufqu’à permettre & à 
fouffrir les plus mauvaifes critiques quand 
elles n’ont rien de perfonnel. il fuffic 
que cette liberté puifle en produire de 
bonnes. Celles-ci feront auffi utiles aus 
Ouvrages, que les mauvaifes font nui (î- 
b'es à ceux qui les font. Les Ecrivains 
profonds <Sc éclairés qui par des criti- 
ques judicieufes - ont rendu ou rendent 
encore on véritable fervice aux L.ettres^ 
doivent faire fupporter patiemment ces 
cen'eurs fubalternes, dont nous ne pré- 
tendons défigner aucun , mais dont le 
nombre fe multiplie chaque jour en Eu- 
rope; qui, fans que perfonne l’exige. 
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rendent compte de -leurs ledliures, ou 
plutôt de ce qu’ils n’ont pas lu ; qui fem- 
blables aux grands Seigneurs, qu’a (1 
bien peints Mo]iere,favent tout (ans a* 
voir rien appris, & raifonnent prefque 
suffi bien de ce qu’ils ignorent que de ce 
qu’ils croient connoître; qui s’érigeant 
fans droit & fans titre un tribunal où 
■tout le monde e(l appellé fans que per« 
fonne y comparoiflè, prononcent d’un 
ton de maître ék d’un (b'ie qui n’en efl 
pas , des arrêts que la voix publique n’a 
point diélés; qui dévoi’és enfin par -cet- 
te jaloufie baffie , l’opprob-e des grands 
talens ik la comp?.gnie ordinaire des mé- 
diocres , avilifLnt leur état & leur plu- 
me a décrier des travaux utiles. 

Mais qu’une critique foit bien ou mal 
fondée, le parti le plus fage que les Au- 
teurs intéreffés ayent à prendre, c’eft de 
ne pas citer leurs adverfàires devant le 
public. La meilleure maniéré de répon- 
dre aux critiques littéraires qu’on pour- 
ra faire de, l’Encyclopédie en général, 
feroit de prouver, qu’on auroit pu encore 
y en ajouter d’autres. Perfonne peut-ê- 
tre ne feroit plus en état que nous de fai- 
re l’examen de cet Ouvrage , ék de mon- 
trer que la malignité auroit pu être beau- 
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coup plus heureufe. Qu’on nè s’imagi- 
ne pas qu’il y ait aucune vanité dans cet- 
te déclaration. Si jamais critique fut 
facile, c’eft celle d’un Ouvrage aufficon- 
fidérable & auffi varié ; & nous connoif- 
fons aflfez intimement l’Encyclopédie 
pour ne pas ignorer ce qui lui manque : 
peut-être le prouverons-nous un jour», fi 
nous parvenons à la finir; ce fera pour 
lors le tems & le lieu d’expofer ce qui 
refte à faire, foit pour la perfeélionner, 
foit pour empêcher qu’elle ne foie dété- 
riorée par d’autres. Mais en attendant 
que nous puiflions entrer dans ce détail , 
nous lailTerons la critique dire tout le bien 
& tout le mal qu’elle voudra de nous; 
•ou s’il nous arrive quelquefois de la rele- 
ver, ce fera rarement, en peu de'mots, 
dans le corps même de l’Ouvrage, & 
pour entrer dans des difcuflîons vraiment ~ 
néceflaires, ou pour defavouer les élo- 
ges qu’on nous aura donnés mal à pro- 
,pos. 

Nous placerons dans la fécondé clafie 
ks imputations odieufes contre nos fen- 
limens & notre perfonne; fur lefquelles 
c’efl à l’encyclopédie elle -même à nous 
défendre, & aux honnêtes gens à nous 
venger» 

. N 
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L’Auteur du Difcours prélimittaire n'a 
pas eu befoin d’efforts pour y parler' de 
la Religion avec le refpecl qu’elle méri- 
te , & pour y traiter les matières les plus 
importantes avec une exactitude dont il 
ofe dire que tout le monde lui a fçu gré. 
Aüflî les Lefteurs fenfcs ont-ils été fort 
furpris, pour ne rien dire de plus, de la 
critique de ce Difcours, qu’on a inférée 
dans le Journal des Savons ^ fans l’avoir 
communiquée, comme elle devoit l’étre' 
à la Société du Journal (/).. On en eft 
redevable à un Ecrivain , qui jufqu’ici 
n’avoic fait de mal à perfonne , mais 
qui juge à propos de fe faire connoître 
dans la République des Lettres par l’obli- 
gation où l’on fe trouve de fe plaindre 
hautement de lui. Cependant il n’a pas 
même la trifte gloire d’être l’Auteur de 
cette CTitiquê ; il a feulement celle d’avoir 
imprimé & défiguré quelques remarques 
écrites à la hâte par un ami, qui appa- 
remment ne lés auroit pas faites , s’il ar 
voit prévu qu’elles duffent être publiées 
fans fon aveu. L’Auteur de la prenaie- 


( /) L’exfrait qui Ce troure dan» ce Journal eft de deux 
Auteur» diffi'rens. La première partie ne cuntennit rien 
dune on eût à le plaindre j 11 ne ('agit ici que de la Ik- 
conde, qui eft d’un autre. 
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re partie de l’extrait, qui contredit mê- 
ire la fécondé , tant Ton continuateur a 
rçu-joindre habilement Tune avec l’au- 
tre , ne nous a pas laifle ignorer fes fen- 
limens fur cette infidélité: nous croyons 
lui faire plaifir, & nous fommes fûrs de 
lui faire honneur, en publiant la décla- 
ration expfefle qu’il a fouvent réitérée 
de n’avoir aucune part à une produélion 
qu’il défaprouve. On a déjà fait voir ail- 
leurs (t) que le Critique n’a ni entendu, 
ni peut-être lu l’Ouvrage qu’il cenfure, 
en fe rendant l’écho d’un autre. Auffi 
les Journaliftes des Sa vans n’ont pas tar- 
dé à défjvouer leur confrère. On at- 
tendoit cette démarche de leur difcerne- 
ment, &• fur-tcut de l’équité d’un Ma- 
giflrat (m) , ami de l’ordre & des Gens 
de Letirts, Homme de Lettres lui-mê- 
me, qui cultive les Sciences par goût,& 
non par oftentation ; qui par l’appui qu’il 
leur accorde, montre qu’il fçalt parfai- 
tement difcerner les limites de la liberté 
& de la licence i & dont l’éloge n’ell 
point ici l’ouvrage de l’adulation & de 

(t) Voyei rAvertiflêment du Dlfcoun préliminaire de 
L’Encyclopt'die, à la téce de ce Volume. 

(n) Mr de Lamoignon de Malesberbes, ^ui prélidc 1 
h. Lâbiairie Si au. Journal dea Sav.ana.. ... 

JM 7 
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Tintérêt. L’Auteur du Difcours PrélimU 
flaire^ jaloux de repouflér des atca'^ues 
perfonneiles, les feules au fond qui l’in-- 
téreflenc, a réclamé avec confiance <& 
avec fuccès les lumières & l’autoriié 
d’un fi excellent juge , en homme qui a 
toujours refpeélé la Religion dans fes £- 
crics, & quiofe défier tout lefteur fenfé 
de lui faire fur ce point aucun reproche 
raifonnable. 

Qu’il nous foie permis de nous arrêter 
un moment ici fur ccsaccufations vague» 
d’irreligion, que l’on fait aujourd’hifi 
tant de vive voix que par écrit contre 
les gens de Lettres. Ces imputations, 
toujours férieufes par leur objet, âc 
quelquefois par les fuites qu’elles peuvent 
avoir, ne font que trop fouvent ridicu- 
les en elles -mêmes par les fondemens 
fur lefquels elles appuient. Aiofi , quoi- 
que la fpiritualité de l’Ame foie énoncée 
& prouvée en plufieurs endroits de ce 
Diftionnaire, on n’a pas eu honte de 
nous taxer de Matérialifme pour avoir 
•foutenu ce que toute l’Eglife a cru pen- 
dant douze fiedes , que nos idées vien- 
nent des fens. On voudra faire regarder 
comme efltntiel à la Réligion le fyftême 
chimérique des idées innées, qui Et au^ 
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trefoîs, & avec aaffi peu de raifon ac- 
cufer üefcarces d’Athéifme. On nous 
imputera des abfurdités auxquelles nous 
n’avons jamais penfé. Les Lecteurs in- 
différens & de bonne-foi iront les cher* 
cher dans Tlincyclopédie, & feront bien 
étonnés d’y trouver tout le contraire. 
On accumulera contre nous les reproches 
les plus graves & les plus oppofés. Ced: 
ainfi qu’ûn célébré Ecrivain , qui n’efl: 
ni Spinofifte ni Déifte , s’efl: vu accufer 
dans une Gazette fans aveu (.t) d’être 


(*) C’eft de Mr. le Pr^fuletit de Monterquieu qu'il 
4'igU ici , comme on le verra plut au long dans Ibii 
eloge< Cet éloge préfencera à nos X.e£ieurs des trai's de 
la Gazette dont il s'agit, qui leur fufiironc pour en ap« 
précier la valeur. Mais a&n de la faire connoîtrc d’une 
manière plus particulière, il ne fera peut-être pas inn« 
tile d’inférer ici la notice qu’on a donnée de cette Ga» 
zetce, dans un des articles de l’Encyclopédie. „ Nouvel- 
„ les Ectléfeafiigiics {VayVL le V. Vol. p. »IJ.) cfl 1 # 
„ titre très-impropre d’une Feuille périodique qui s’im- 
„ prime clandeliineinent depuis 1728, & qui paroît ré> 
„ guliérement coures les femaines. L’Auteur anonyme 
„ de cet Ouvrage , nui vrairemblablemetu pourroit fe 
„ nommer lans être plus connu, inllruic le public quatre 
„ fuis par mois des aventures de quelques Clercs lonfu- 
„ rés, de quelques Sceurs converfes , de quelques Prêcrs» 
„ de ParoilTe, de quelques Moines, de quelques ConvuU 
„ üciniMircs, appellans de réappellansi de quelques pcci- 
,, tes fievres guéries par l’interceflion de Mr. ftrisj de 
„ queliiues malades qui fe font crus foulagés en avalant 
», de la terre de Ton rombeau , parce que cette terre ne 
,» les a pas étuufFés, comme bien d’autres. A cet ob- 
ff jets & iiuéreilans' le même Auteui a joiot depuis qpelr 
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Tun & l’autre, quoiqu’il Toit aufîî im- 
polfible d’étre tous les deux à la fois, 

„ que temps de Krandes ddclamttiont coatre nos Aeidd- 
„ mies , qu’il alTure être peuplées d’incrédules , parce 
„ qu’on n’y croît pas aux miracles de Sr. Medard , qu’on 
„ n’y a point de conrulfions , & qu’on n’y prophétife 
,, pas la venue d'Elie. Il aflure aulfi que les Ouvrages 
I, les plus célébrés de notre fiecle attaquent la Religion , 
„ parce qu’on n’y parle point de la Confthntien Uni^e» 
„ nîtMt. Quelques pcrfonnes paroilTent furprlles que le 
„ Gouvernement qui réprime les falfeurs de libelles, & 
„ les Magillrais qui font exempts de partialité comme les 
„ loix , ne féviUcnt pas efficacement contre ee ramas 
,, infipide & Icandaleux d’abiurdlcéi & de menronges } 
„ un profund mépris elt Tans donte la caufe de tant d'in» 
„ dulgence, & l’Auteur de la Gaaette dont nous par- 
„ Ions eH bien digne de ce mépris; car il eft allez, mal- 
„ heureux pour qu’on n’entende j.imais citer aucun de Tes 
,, tnits; humiliation la plus grande qu’un Ecrivain fati- 
„ rique puillé recevoir, puifqu’elle fuppofe en lui la plus 
,, grande Ineptie dans le genre d'écrire le plus facile de 
„ loiis". 

„ Il ell bien étrange (dît-on dans un autre article, à 
l’occafion des convullioas célébrées par le même Ecri- 
vain) „ que les partlfans de ce fanatll'me ablbrde Ce pa- 
„ renc de leur prétendu aele pour la Religion , & veulent 
,, faire croire qu’ils sa font aujourd’hui Us feuls défen- 
„ leurs On pourroit leur appliquer ce palTage de l’Ecri- 
,, ture: r* tnarrAi juflitias méat, éf affarnît tefta~ 

», mentum mtum per os <«»»»”.? On ajoute; ,, Arp.fud , 
„ Pafcâl & Nisole failbient de bons Livres , n’avoiene 
», point de convulfions , fe gardolent bien de prophéti- 
„ 1er, & n’ont fait qu’un leul miracle dans un belbin 
„ urgent”. Ils connoifloient trop leurs intérêts & leur 
fiecle pour multiplier fan.« nécelfité les prédirions 8c les 
prodiges. Ces hommes vraiment & jullemenc célébrés, 
à qui notre Littérature 8c notre Langue ont tant d’obli- 
gation, étoieni amis de tout les Gens de Lettres de leur 
temps , 8c dignes de l’être ; ils n’abandonnoient point 
leurs ennemis naturels pour s’en faire de plus redouta- 
bles j ils fui eot brouillé» un moment avec Racine, 8c ik 


Digitized by Google 



de r Encyclopédie. 305 

que- d’être tout enfemble Idolâtre & 
Juif. Le cri ou le mépris public nous 
difpenferouc fans doute de repoufler par 
nous-mêmes de pareilles attaques; mais 
à l’occafion de la Feuille hebdomadaire 
dont nous venons de parler, & qui nous 
a fait le même honneur qu’à beaucoup 
d’autres, nous ne pouvons nous difpen- 
fer de dévoiler à la République des Let- 
tres les hommes foibles ik dangereux 
dont elle a le plus à le déSer,& l’efpece 
d’adverfaires contre lefquels elle doit fe 
réunir. Ennemis apparens de la perfécu- 
tion , qu’ils aimeroient fort' s’ils étoient 
les maîtres de l’exercer , las en6n d’ou- 
trager en pure perte toutes les PuilTan- 
ces fpirituelles & temporelles, ils pren- 
nent aujourd’hui le trifte parti de décrier 
fans raifon ik fans mefure ce qui fait aux 

yeux des Etrangers la gloire de notre 

» 

réconcilièrent bien vite avec lui. tears prétendus DiP* 
cipics n’unt pas été li adroits. Des Philolbpbrs qui ne 
leur fairoient aucun mal, qui peut-être les plaignaient 
d’être opprimés , qui ne cherchent qu’4 inlpirer dant 
leurs écrits l’erprit de tolérance & de paix , font deve- 
nus touc'à-cmp l’objet de leur Tatire , depuis long- 
temps nféc fur les Miniflres Sc fur les Evêques. Je 
fais , ,, difûit à Louis XI. Jaques Coitier, Médecin de 
I, ce méchant Prince , qu’un jour vous m’enverrei com» 
,, me vous faites d'autres, mais vous ne vivrez pas long- 
„ temps après ". Voilà le fort que le déchaînement cooi 
tre la Raifon anaoncc à ceux qui la déchirent. 
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JNation, les Ecrivains les plus célébrés, 
les Ouvrages les plus applaudis, ik les 
Corps littéraires les plus efliroables : ils 
les attaquent, non par intérêt pour la 
Religion dont ils violent le premier pré- 
cepte, celui de la vérité, de la charité, 
& de la juftice; mais en effet pour re- 
tarder de quelques jours, par le nom de 
leurs adverfaires , l’oubli où ils font prêts 
à tomber: femblables à ces aventuriers 
malheureux , qui ne pouvant foutenir la 
guerre dans leur pays, vont chercher au 
loin des combats & des défaites; ou plu- 
tôt femblables à une lumière prête à s’é- 
teindre , qui ranime encore fes foibles 
relies pour jetter un peu d’éclat avant 
que de difparoître. 

Ofons le dire avec fincérité , & pour 
l’avantage de la Philofophie , & pour ce- 
lui de la Religion même. On auroit be- 
fûin d’un Ecrit férieux & raifonné con- 
tre les perfonnes mal -intentionnées & 
peu inflruites, qui abufent de la Religion 
pour attaquer mal-à-propos les Philofo- 
phes, c’eft-à-dire pour nuire aux inté- 
rêts du ChriflianifmeentranrgreflTant fes 
maximes. Ceil un Ouvrage qui man- 
que à notre liecle. 
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■ Les Critiques de la derniere dalTe, & 
auxquelles nous aurons le plus d’égard, 
conliüenc dans les plaintes de quelques 
perfonnes auxquelles nous n’aurons pas 
renciu juflice. Ou nous trouvera tou- 
jours diPpofés à réparer promptement ce 
qui pourra olFenfer dans ce Livre, non 
feulement les perfonnes eftimées dans la 
Littérature, mais celles même qui font 
les moins connues , quand elles auront fu- 
jet de fe plaindre. Perfonne n’eft moins 
avide que nous du bien des autres, âc 
n’applaudit avec plus de plailir à leurs 
travaux & à leurs fuccès. Au défaut 
d’autres qualités , nous tâcherons de mé- 
riter le Aiffrage du Public , par le foin 
que noos aurons de chercher la vérité, 
plus chere pour nous que notre Ouvra- 
ge, <k bien plus que notre fortune; de 
la dire tout à la fois avec la févérité 
qu’elle exige, & avec la modération que 
nous nous devons à nous -mêmes; de 
n’outrager Jhmais perfonne, mais de ne 
refpeêler auâi que deux chofes , la Reli- 
gion & les Loix ; (nous ne parlons point 
de l’autorité , car elle n’en eft point dif- 
férente, & n’eit fondée que fur elles); 
de rendre aux ennemis même de l’Ency- 
clopédie la juiUce ia plus exaâe ; de 
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donner fans affeftaiion & fans malignité 
aux Auteurs médiocres, même les plus 
'■ vantés , la place que leur aflîgnent déjà les 
' bons juges , & que nos defcendans leur 
•deflinent,- de diftinguer , comme nous le 
devons, ceux qui fervent la République 
des Lettres fans la juger, de ceux qui 
la jugent fans la fervir; mais fur -tout 
de célébrer en toute occafion les hom- 
mes vraiment illuflres de notre fiecle, 
auxquels l’iincyclopédie fe doit par pré- 
férence. Elle tâchera de leur rendre 
d’avance ce tribut fi jufle , qu’ils ne re- 
çoivent prefque jamais de leurs contem- 
porains fans mélange & fans amertume, 
Qu’ils attendent de la génération fuivan<» 
te, & dont l’efpoir les foutient <Sc les 
confole : foible reflburce fans doute (puift 
qu’ils ne commencent proprement à. vi- 
vre que quand ils ne font plus) mais la 
feule que le malheur de l’humsnité leur 
permette. L’Encyclopédie n’a qu’une 
chofe à regretter, c’efl; que^otre fufFra- 
ge ne foit pas d’un afiez grand prix pour 
les dédommager de ce qu’ils ont à fouf- 
frir, &que nous nous bornions à erre in- 
nocens de leurs peines, fans pouvoir les 
foulager. Mais ce foible monument que 
nous cherchons leur confacrer de leur 
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vivant même , peu néceflaire à ceux qui 
en font l’objet, efl honorable à ceux qui 
l’élevent. Les fiecles futurs , s’il par- 
vient jufqu’à eux, rendront à nos fen- 
timens & à notre courage la même juf- 
tice que nous aurons rendue au génie, 
^ la vertu , & aux talens ; Ôi nous 
croyons pouvoir nous appliquer ce mot 
de Crempiius Cordus à Tibere : „ Non 
„ feulement on fe fouviendra de Brutus 
„ & de Caffius , on fe fouviendra enco- 
„ re de nous”. 

L’ufage fi ordinaire & fi méprifable 
de décrier fes contemporains & fes com- 
patriotes , ne nous empêchera pas de 
prouver par le détail des faits, que l’a-i 
vantage n’a pas été en tout genre du cô- 
té de nos ancêtres ; & que les Etrangers 
ont peut-être plus à nous envier, que 
nous à eux. En6n nous nous attache- 
rons, autant qu’il fera polfible , à infpi- 
rer aux Gens de Lettres cet efprit de li- 
berté & d’union , qui fans les rendre 
dangereux les rend eftimables ; qui en 
fe montrant dans leurs Ouvrages, peut 
mettre notre fiecle à couvert du repro- 
che que faifoic Brutus à l’éloquence de 
Cicéron , d’être fans reins & fans vi- 
gueur; qui femble, nous le difons avec 
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joie, faire de jour en jour de nouveaux 
progrès parmi nous, que néanmoins cer- 
tains Mécènes voudroient faire pafler 
pour cynique , & qui le fera fi l’on 
veut , pourvu qu’on n’attache à ce ter- 
me aucune idée de révolte ou de licen- 
ce. Cette maniéré de penfer , il eft 
vrai , n’efl: le chemin ni de l’ambition , 
ni de la fortune. Mais la médiocrité 
derdefirs eft la fortune du Philofophe ; 
& l’indépendance de tout, excepté des 
devoirs, eft fon ambition. Senfibles à 
l’honneur de la République des Lettres , 
dont nous faifons moins partie par nos 
talens que par notre attachement pour 
elle, nous avonj réfolu de réunir toutes 
nos forces, pour éloigner 'd’elle, autant 
qu’il eft en nous, les périls, le dépérif- 
fement <St la dégradation dont nous la 
voyons menacée: qu’importe de quelle 
voix elle fe ferve, pourvu que Tes vrai* 
intérêts foient connus de ceux qui la 
compofent ? 

Malgré ces difpofitions,'nous n’efpé- 
rons pas à beaucoup près réunir tous les 
fuffrages; mais devons-nous le defirer? 
'Un Ouvrage tel que l’Encyclopédie a 
befoîn de cenfeurs, & même d’ennemis. 
11 eft vrai qu’elle a jufqu’ici l’avantage 
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de ne compter parmi eux aucun des E- 
crivains célébrés qui éclairent la Nation 
& qui rhonorent,- & ce qu’on pourroic 
faire peut-être de plus glorieux pour el- 
le , ce ferok la lifte de Tes partifans & 
de fes adverfaires. Elle doit néanmoins 
à ces derniers plus qu’ils ne penfent, 
nous n’ofons dire qu’ils ne voudroient. 
Elle leur doit les efforts 6l l’émulatioa 
des Auteurs; elle leur doit l’indulgence 
du Public, qui finit toujours dt commen- 
ce quelquefois par être jufte', & que l’a?- 
nimofité bleffe encore plus que la fatyre 
ne l’amufe. S’il a favorifé l’exécution 
de cet Ouvrage, ce n’eft pas que les dé- 
fauts lui en aient échappé, & comment 
l’auroient - iis pu ? Mais il a fenti que le 
vrai moyen d’animer les tueurs, ôc de 
contribuer ainfi par fon fuffrage- au bien 
& à la perfeftion de ce Dictionnaire , é- 
toit de ne pas ufer envers nouÿ de cette 
févérité qu’il montre quelquefois, & qui 
n’étoit pas néceffaire pour nous engager 
à donner à l’Encyclopédie tous les foins 
dont nous fommes capables. 

L’Encyclopédie a donc des obliga- 
tions très - réelles au mal qu’on a voulu 
lui faire. Elle ne peut manquer fur-tout 
d’intéreffer en général tous les Gens de 
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Lettres, qui n’ont ni préjugés à foute^ 
nir , ni Littéraires à protéger , ni Compi« 
lations paHees , préfentes , ou futures à 
faire valoir. C’eA auiTi à eux que nous 
nous adreiTons, en demandant pour la 
derniere fois leurs lumières & leurs fe- 
cours. Nous les conjurons de nouveau 
de fe réunir avec nous pour l’exécution 
d’un Ouvrage dont nous voudrions fai- 
re celui de la Nation, & auquel notre 
défîntéreflèment & notre zele doivent, 
rendre tous les honnêtes gens favora- 
bles. 

Voilà ce que nous avions à dire fur 
l’Encyclopédie & fur nous. Nous ne 
penferons plus maintenant qu’à ébaucher 
dans la retraite & dans le filence ce mo- 
nument à la gloire de la France & des 
Lettres. Nous fommes bien éloignés 
de lui appliquer les titres faflueux qu’Ho* 
race prodiguoit à fes Ouvrages (y), de 
que nos adverfaires même nous ont in- 
vité d’appliquer au nôtre, quand il fe- 
roit fini , dans le doute où ils étoient qu’il 
le fût jamais. Nous ignorons,' nous ne 
cherchons pas même prévoir quel fera 
fon fort ; du moins rien ne paroît plus 

s’op- 
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s’oppofer à la continuation de l’Encyclo- 
pédie , & certainement rien ne s’y oppo- 
fera jamais de notre part. La déclara- 
tion exprefle que nous faifons de ne ré- 
pondre de rien ; l’injuftice qu’il y auroit 
à l’exiger de nous, fur tout après les me- 
fures que le Gouvernement a prifes pour 
nous en décharger ; la réfolution où nous 
fommes de chercher la récompenfe da 
notre travail dans notre travail même; 
l’obfcurité enfin où nous aimons à vivre, 
tout femble aflTurer notre repos. Nous 
ne demandons qu’à être utiles & oubliés, 
àc en tâchant par notre travail de nous 
procurer le premier de ces avantages, 
il feroit injulîe que nous ne puffions ob- 
tenir l’autre. A l’abri des feuls traits 
vraiment dangereux àc vraiment fenfi- 
bles , que la malignité puifib lancer con- 
tre nous , que pourra-t-elle tenter dé- 
formais contre deux hommes de lettres , 
que les réflexions ont accoutumé depuis 
long-tems à ne craindre ni l’injullice ni 
la pauvreté; qui ayant appris par une 
trifle expérience, non à méprifer, mais 
à redouter les hommes , ont le courage 
de les aimer, la prudence de les fuir; 
qui fe reprocheroient d’avoir mérité des 
ennemis, mais qui ne s’affligeront point 
Tome I. O 
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d’en avoir, & qui ne peuvent que plain- 
dre la haine, parce qu’elle ne fauroit rien 
leur enlever qui excite leur» regrets? 
Solon s’exila de fa patrie quand il n’eut 
plus de bien à kii faire. Nous n’avons 
pas fait à la nôtre le même bien que ce 
grand homme fit à la fienne , mais nous 
lui fommes plus attachés. Réfolus de 
lui confacrer nos veilles (à moins qu’elle 
re cefle de le vouloir) nous travaillerons 
dans fon fein à donner à l’Encyclopédie 
tous les foins dont nous fommes capa- 
bles , jufqu’à ce qu’elle foit affez heureu- 
le pour pafler en de meilleures mains. 
Après avoir fait l’occupation orageufe 
& pénible des plus précieufes années de 
cotre vie, elle fera peut-être la confola- 
tion des dernieres. Puilfe-t-elle , quand 
nos ennemis & nous ne ferons plus , être 
un témoignage durable de nos fentraens 
& de leur injuftice ! Puifle la poflérité 
nous aimer comme gens de bien , fi elle 
ne nous efiime pas comme gens de let- 
tret! Puifle enfin le Public, fati^fait de 
notre docilité, fe charger lui -même de 
répondre à tout ce qu’on pourra faire, 
dire ou écrire contre nous! C’elt un fqm 
dont nous nous repoferons dans la fuite 
iiir nos leïieurs & fur notre Ouvrage. 
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Souvenons-noiw , dit rtm des plus beaux 
Génies qu’ait jamais eus notre Nation 
(z),.de la fable du Bocaüni: „ Un voya- 
„ geur étoit importuné du bruit des ci- 
,, gales; il voulut les tuer, & ne fit que 
„ s’écarter de fa route ; il n’av’oit qu’à 
„ continuer paifiblement fon chernin, 
„ Jes cigales feroient mortes d’elles-mê- 
„ mes au bout de huit jours” (*}. 


(*) Préfacé *d’Alzire. 

(*j Depuis l’année I7JJ , où eetfe Préfic» a paru; 
jufqu à la fia de 1757 , les Auteurs de l’Encyclopédie 
ont joui d’une aflcL grande tranquiHité. Ce n’eft pis 
‘ qu’ils n’tyent été fouvent attaqués par des critiques inju- 
rieufèi} mais comme ces critiques étoient purement licté» 
raires, ils n’y avuierc fait aucune attention , & hiflbient 
au public le foin d'apprécier leur travail. Enfin la haine 
a franchi les bornes qu’elle piroiflôit s’être prefcrites. 
Dans des Libelles dillribués piibliqueir.est ( 6c ouverte- 
ment protégés) les Auteurs de l’Encyclopédie ont été re- 
préfentés comme des hommes fins probité 8c fans moeurs, 
quoiqu’on n’ait p^s cité une feule ligne dans fept volu- 
mes, pour appuyer des accufations fi atroces. L'Auteur 
de cette Préfsce a cru devoir demander juftice ; motn* 
pour lui même (car il n’étoit pas perfonnellement atta- 
qué, dans ces Libelles) que pour le bien d’un Ouvrage qui 
paroiffoit mériter quelques égards 8c quelque appui. La 
jullice qo’il demandoit lui ayant été refufée , il a recon- 
nu, peut-être trop tard, que rien ne pouvoir mettre dé- 
formais l’Encyclopédie à couvert des imputations les plua 
graves & les plus injurtes , 8a de l’efpece d’inquifition 
qu’on fe prépuroît à exercer contre elle. Il a donc pria 
le fjge parti de fe borner déformais uniquement dans ce 
Diâionnaire à la partie mathématique , qui ne peut être 
fujette ni aux clameurs des faux zélés, ni aux chicanes 
d’un révif-ur, 8c qui d’ailleurs ell la feule pour laquelle 
il aie concraâé avec le public des engageniéiu folemneli, 

O 2 
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Un Ouvrage tel que l’Eocyclop^dle a befuin de liberté; 
la Religion & l’État doivent y être refpeaës fans dou- 
te; mais il doit <;re permis d’y donner carrière i des opi- 
nions purement philofophiques , fans avoir i craindre ni 
les conf^quences odieufes , ni les applications malignes ; 
autrement il eft impoQîble de fe livrer avec goût, & par 
conlequent avec fuccès, i un travail qui devant être 'de 
longue haleine , n’oûre en perfpeâive à fes Auteurs que 
des vexations de toute efpece à efluyer pendant l’efpace 
de dix à doute ans; vexations encore plus nuifibles au 
bien de l'Ouvrage, qu’i la tranquillité de ceux qui y con- 
facrenc leurs veilles. Plus on s’éloigne de la jeuneflfe, pliu 
00 eA porté à prendre pour devilê ces Vert d’Horace: 

III* f Otent pli 

Letufijne Jeget , (ni lîcet tn dÀem i 

Vix'Jfe, FM, 
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E SSA I 

SUR LA SOCIÉTÉ 

DES 

GENS DE LETTRES 

E T 

DES GRANDS, 

Sur la Rl'putation, sur les 

Ml'cENES , ET SUR LES R l'- 
COMPENSES LiTTE^RAIRES. 


Sine irâ (f Jludio , quorum caufas procul habeo. 

T A c I T. Ann. L. I. C. I, 
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A Mr. L'ABBE 

DE CANAYE, 

De l’Académie Royale des Infcrip- 
tions & Belles -Lettres. 

R ecevez, mon cher Amî , ce 
fmH de nos converfations 
philojbphiques , qui vous appartient 
comme à moi.^ Je ne puis mieux 
Padnjfer qu'à vous , dont Vexem- 
pie prouve fi bien qu'on peut ^ vi- 
vre heureux fans les Grands-, 
dont le commerce fait fentir com- 
bien il efl facile de s'en paffer. 
Quelque foin que faye apporté dans 
cet Ecî'it pour y dire la vérité de 
la maniéré la moins ojfenfante qu'il 
ni' a été pojfible, fans Vaffoïblir ^}e 
O 4. 
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^oute qu'il ait le bonheur de plaire 
à tout le monde. Les Gens de 
Lettres du moins me /auront gré 
de mon courage^ les honnêtes gens 
, vi' applaudiront y £«? vous ni' en ai- 
merez mieux. 
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ESSAI 

SUR LA SOCIÉTÉ 
DES 

GENS DE LETTRES 

ET 

DES GRANDS, 

Sut la Réputation , fur les Mécènes , ^ . 
Jur les Récompcnfes Littéraires. 

TL n’y a point de Peuple qui n’ait été 
long-tems dans la barbarie , ou plutôt - 
dans l’ignorance, car il n’efl: pas bîei 
décidé fi ces deux mots font fynony- 
mts. Notre Nation, par une infinité 
de caufes, aufli dangereufes à dévelop- 
per que faciles à connoître, eft demeu- 
rée enfévelie pendant plufieurs fiecles 
dans les ténèbres les plus profondes ; el- 
' le ü’en étoic pas même plus à plaindre, 
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fi nous en croyons quelques Philofo- 
phes, qui prétendent que li nature hu- 
maine fe déprave à force de lumières. 
Comme ce fiecle corrompu eft en mê- 
me tems éclairé , ces Philofophes en 
concluent que la corruption ell l’efFec 
& la fuite du progrès des connoiHànces. 
S’ils euflent vécu dans les fiecles que 
nous appelions barbares , ils euflent alor« 
regardé l’ignoranCe comme .l’ennemie 
de la vertu: le Üage qui voit de fang 
froid tous les fiecles <Sc même le ûen.^ 
penfe que les hommes y font à-peu-près 
îèmblables. 

Quoi qu’il en foit, le Jour efl: enfin 
venu pour nous ; mais comme la nuit 
avoit été longue , le crépufcule & l’auro- 
re de ce jour ont été longs auffi. Char- 
les V. un des plus fages & par confé- 
quent des plus grands Princes qui avent 
jamais régné , quoique moins célébré 
dans l’Hilloire qu’une foule de Roîs qui 
n’ont été qu’heureux ou puilfans , fie 
quelques efforts pour ranimer dans fes 
Etats ie goût dès Sciences. 11 fut fans 
doute aflez éclairé pour fentir, au mi- 
lieu des troubles qui agitoient fon Ro- 
yaume , que la culture des Lettres eft un 
des moyens les plus infaillibles d’affurer •• 
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h tranquillité des Monarchie, par une 
rai Ton qui peut rendre au contraire cette 
même çulcure nuifible aux Républiques 
quand elle y eft pouflee trop loin : c’tfl: ' 
que l'attrait qui l’accompagne , ifole 
pour ainû ^dire les hommes, & les rend 
froids fur tout autre objet. Des fuccef- 
fèurs ou trop bornés ou trop defpbtiques 
ferablerent négliger les vues fages de 
Charles V. mais le mouvement impri- 
mé fubfifta, quoique, foiblement, juf- 
qu’à François I. qui donna au» efpritf 
engourdis & langui ITans une nouvelle 
impulfion. Ce Prince fut , ou aflez 
bien né pour aimer les Savans, ou du 
moins aflez habile pour les protéger \ car 
fans les aimer on les protégé quelque- 
fois, (St l’intérêt ou la vanité les rend 
aifément dupes fur les motifs des égards 
qu^on a pour eux. Aufli rien n*a-t-il 
égalé leur reconnoiflance pour ce Mo- 
narque; les Gens de Lettres comme le 
peuple, tiennent compte aux Princes des 
moindres bienfaits ; & , ce qui eft: affez. 
remarquable dans rHilloire de l’Lfprit 
& du Cœur Humain, le titre de Pere 
ies Lettres femble avoir plu» contri- 
bué à faire oublier les fautes innombra- 
bles de François 1 . que le nom bien plu» 

Ü (5 
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refpeflable de Pere du Peuple n’a fervi à 
effacer celles de Louis XII. L’Hifloire 
paroît avoir mis le premier de ces deux 
Rois fur la même ligne que fon rival de 
gloire Charles V, qui avec beaucoup plus 
de talens que lui , n’intérefla pas tant de 
plumes à le célébrer ; <& qui négligea la 
vanité futile d’être l’idole de quelques 
Savans, pour l’honneur moins réel en« 
core & plus funefte d’être la terreur de 
l’Europe. 

La Nobleffe Françoilè,' toute portée 
qu’elle efl: à prendre aveuglément fes 
Rois pour modèles , ne montra pas pour 
les Lettres le même goht que Fran- 
çois I. Peu éloignée du tems où des 
Héros qui ne favoienc pas lire gaguoienc 
des batailles & fubjuguoient des Provin- 
ces, elle ne connoiffoit encore d’autre 
gloire que celle des Armes ; & c’eft ici 
une de ces circonftances peu fréquentes 
dans notre Hiftoire , où la pareffe & le 
préjugé l’ont emporté fur le defir de fai- 
re fa cour au Monarque. l.e penchant 
naturel des Courtifans p>our l’ignorance 
fe trouva beaucoup plus à fon aife fous 
les Rois qui fuivirent,& qui furent tous 
proteôleurs peu zélés des Lettres; je n’en 
excepte ni Charles iX. auteur de quel- 
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ques vers, dont on n’auroit peut-être 
jamais parlé s’ils D’euflent été d’un Sou- 
verain; ni même d’Henri IV, qui fai- 
foit y dit-on , aOez d’accueil aux Savans , 
mais qui traitoit à - peu - près aulli - bien 
tous fes fujets ; parce qu’après avoir con- 
quis fon Royaume , il lui refloit à s’af- 
fûter le cœur de fes peuples, & que des 
diilinélions trop marquées pour un petit 
nombre d’hommes rares n’euflent peut- 
être fervi qu’à éloigner la multitude. 

Néanmoins, tandis que d’un côté la 
puiflance des Rois s’eftaiFermie,de l’au- 
tre ce germe de connoiflances que Fran- 
çois I. avoit contribué à faire éclorre, 
fruâifioit infenfiblement dans le centre 
de la Nation , fans fe répandre beaucoup 
vers les extrémités, c’eft-à-dire , ni fur 
le peuple entièrement livré à des travaux 
néceflaires pour fa fubfiflance, ni fur 
les grands Seigneurs fuiïïfamment occu- 
pés de leurs oiiiveté & de leurs intrigues. 
Enfin Louis XIV, parut, & l’ellime qu’il 
témoigna pour les Gens de Lettres don- 
na bientôt le ton à une Nation accoutu- 
mée à le recevoir de fes Maîtres; l’igno- 
rance cefla d’être l’appanage chéri de la 
Noblefle ; le favoir & l’efprit rois en hon- 
neur franchirent les bornes qu’une vanité 
O 7 
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mal entendue fembloic leur avoir prefcrî- 
les. La Philofophie fur- tout, animée 
par les regards du Monarque, fortit, 
quoique lentement, de l’efpece de prifon 
où l’imbécillité <Sc la fiiperflition l’avoient 
enfermée; des préjugés de toute efpece 
lui ont cédé peu à peu fans bruit & fans 
violence ; parce que le propre de la vraie 
Philofophie eft de ne forcer aucune bar- 
rière, mais d’attendre que les barrière» 
s’ouvrent devant elle , ou de fe détour- 
ner quand elle ne s’ouvrent pas. Le» 
connoiffances môme qu’elle n’avoit point 
produites, & les efprits les moins fait» 
pour elle, n’ont pas laiffé d’en profiter. 
Ce génie philofophique réparrdu dan» 
tous les Livres àc dans tous les Etats eib 
rinllant de la plus grande lumière d’ua 
Peuple. C’efi: alors que Je Corps de la 
Nation commence à avoir de l’efprit,ou 
plutôt, ce qui revient à-peu-prés au mô- 
me, commence à s’appercevoir qu’il en 
• manque après deux fiedes de peines pri- 
fes pour lui en donner. C’eft alors fur- 
tout que les Grands commencent à re» 
chercher non feulement les ouvrages, 
mais la perfonne même des Ecrivains , 
' tant cé'ebres que médiocres; ils s’era- 
prefient, au moins par- vanité, de door 
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ner aux talens des marques d’eftime^ 
fouvent plus intérefTées queûiiceres. Ar- 
rachés à leur folitude , les Gens de Let- 
tres fe voient emportés dans un tourbil- 
lon nouveau,* où ils ont de fréquentes oc- 
cafions de fe trouver fort déplacés. C’efh 
une expérience que j’ai faite , qui peut 
être utile, pourvu qu’on ne la fafle pai 
long-tenis. Les réflexions qu’elle m’a 
fuggérées feront la matière de cet Ecrit, 
Comme dans des circonflances pareilles 
& avec des intérêts femblables les hom- 
mes voient ù-peu-près les mêmes chofes, 
je ne doute pas que plufieurs Gens de 
Lettres n’ayent fait les mêmes obferva- 
tions que moi; tant pis pour ceux à 
qui elles feront nouvelles , mais la plu- 
part d’entr’eux ne peuvent faire part aux 
autres de ces obfervations , parce qu’ils 
font en quehjue forte établis dans le Pays 
où je n’ai fait que pajQTer, de qu’il faut 
être de retour chez foi pour parler à fotï 
aife des Nations qu’on a parcourues. Je 
fouhaite que mes réflexions puiflent être 
de quelques fecours à ceux qui me fui- 
vront dans la même carricre; dt quand 
je ne me propoferois'pas yn but fi rai- 
fonnable, je ferois du moins femblable 
à la plupart de voyageurs^ afle£ iaOâ<- 
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fiés de leurs courfes pour n’avoîr nulle 
envie de les recommencer, mais en mê- 
me teros aiTez pleins de ce qu’ils ont vu 
pour vouloir en emretenir les autres. 

Il n’eft pas furprenant que la fociété 
des Grands ait une efpece d’attrait pour 
les Gens de Lettres. L’utilité réelle ou 
apparente qu’ils peuvent retirer d’un tel 
commerce fe prévoit afier, & les incon- 
véniens au contraire ne peuvent être 
connus que par l’ufage de ce commerce 
même. Telle ell la mifere de l’amour- 
propre : quoiqu’il reçoive fouvent de 
profondes bleflures de ce qui ne femble- 
roit pas devoir l’elBcurer, quoiqu’il foit 
même beaucoup plus facile à méconten- 
ter qu’à fatisfaire, il fe repaît plus aifé- 
ment d’avance de ce qui le flattera, 
qu’il ne foupçonne ce qui pourra le 
choquer. 

Le premier avantage que les Gens de 
Lettres trouvent à fe répandre dans le ' 
monde, c’eft que leur rrérite eft, finon 
plus connu , au moins plus célébré , & 
qu’ils font jugés à un autre tribunal que 
celui de leurs rivaux. Pour développer 
& apprécier en même tems cet avanta- 
ge, il efl: néceflaire de remonter plus 
haut, & d’examiner d’abord fur quU$ 
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principes, & de quelle maniéré on tâ- 
che de fe procurer celte efpece de gloi- 
re qui eft fondée fur les talens. 

Plus on a d’efprit , plus on efl mécon- 
tent de ce qu’on en a: j’en appelle aux 
gens d’efprit de tous les tems <& de tour 
tes les Nations. 11 efl: vrai que l’examen 
qu’ils font d’eux-mêmes eft tenu fort fe- 
cret; c’eft un procès qui fe plaide & 
qui fe juge à huis clos, s’il eft permis de 
fe fervir de cette expreflion; & on fe- 
roit bien fâché que l’arrêt févere qui le 
décide, fût ratifié par la multitude. Au 
contraire l’eflime des autres efl un fup- 
plément à l’opinion peu favorable que 
nous avons de nous-mêmes, c’cfl: un ro- 
feau dont l’amour - propre cherche à s’é- 
tayer. il ne peut y avoir que deux for- 
tes d’efprits, que fe fuffifent à eux -mê- 
mes en fe jugeant; l’extrême génie qui 
n’exille point, & l’extrême fottife qui 
n’exifte que trop; l’impuiflance où fe 
trouve celle-ci de connoîcre ce qui lui 
manque, fupplée à ce qui lui manque en 
effet, d’où il réfulte que dans la diffri- 
buiion du bonheur les fots n’ont pas été 
les plus mal partagés. ' 

Je ne crains point que ceux des Gens 
de Lettres qui ont pris la peine de def- 
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cendre quelquefois en eux-mêmes, ôi de 
s’interroger en Philofophes , ne convien- 
nent de la vérité de cë que j’avance. Il 
en eft du mérite d’un homme comme 
de fes Ouvrages; perfonne ne peut 
mieux les juger que lui, parce que per- , 

Tonne ne les a vus de plus près , & plus i 

long-tems. C’efl: pour cette raifon que i 

plus là valeur d’un Ouvrage eft intrinfe- i 

que & indépendante de l’opinion , moins i 

on s’empreüë de luî concilier le Tu0rage I 

d’autrui: de -là vient cette fatisfadlion 1 

intérieure fi pure & fi complette que ] 

procure l’étude de la Géométrie; les 
progrès qu’on fait dans cette fcience-, le i 

degré auquel on y excelle, tout cela le ( 

toile, pour ainfi dire , à la rigeur , com- i 

me les objets dont elle s’occupe. Nous I 

n’avons recours à la mefure des autres 1 

que dans les cas où cette mefure n’étant ( 

pas tout -à- fait fixée, nous efpérons j 

qu’elle pourra nous être favorable. Or i 

dans les matières de Goût & de Belles ( 

Lettres, elle ne confillie que dans une 
efpece d’tllime, toujours un peu arbi- t 

traire , finon dans la totalité , du moins t 

dans une certaine portion que la négli- t 

gence , les ' pallions , ou le caprice Te | 

donnent la liberté de refierrer ou d’éteo- i 
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dre. Je ne doute point en confëquen- > 
ce, que fi les hommes vivoient féparés, 

& pouvoient s’occuper dans cet état 
d’un autre objet que de leur propre con- 
fcrvation , ils ne préféraflent l’étude des 
Sciences qu'on appelle exaétes à la cul* 
ture des Sciences agréables j c’efl: pour 
les autres principalement qu’on fe livre 
à celles-ci , & c’efi: pour foi qu’on étu- 
die les premières. Un Poëce, ce me 
femble , ne feroit guere vain >dans une 
Ifle déferte, au -lieu qu’un Géomètre 
pourroit encore l’être. 

On concluroit naturellement de ces 
réflexions que -le defir de la réputaticm, 
quelque naturel qu’il foit aux hommes , 
efi; aifez propre à humilier, quand on 
l’envilàge avec des yeux philofophiques. 
Mais fans examiner encore une confé- 
quence fi févere allons plus loin , & fui- 
vons toutes les rufes, bu, pour parler 
le fiyle de Montagne , toutes les allures 
de l’amour-propre. 

Quoique jaloux de tromper les au- 
tres, il ne veut pas les tromper trop 
grodiérement ; car ils pourroient bien- 
tôt reconnoître leur erreur , & s’en ven- 
geroient par un mépris, fouvent aufll 
injufte qde leur efliroe. D’ailleurs , quand 
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riliuflon des autres devroic durer, plus 
elle feroit grofliere, plus celle de l’a- 
mour-propre •s’affoibliroit; le plaifîr que 
nous éprouvons à en impofer aux hom- 
mes, connue en partie dans la fa'tisfac- 
tion que nous reflentons de voir combien 
nous leur fommes fupérieurs dons la con. 
noiflance de nous-mêmes & denostalens. 
Mais pour que cette fatisfaêlion foit auf- 
fi pure & aufli entière qu’il efl: polîible, 
il eft important pour nous d’avoir affaire 
à des Juges affez défintéreffés pour ne 
point nous déprimer par des motifs de 
rivalité ou de paflion , affez éclairés pour 
que nous puiflîons fuppofer qu’ils ne pro- 
noncent pas fans examen, ik en même 
tems affez fuperficiels pour que nous n’a- 
yons point à craindre de leur part un ju- 
gement trop févere. 

Voilà, fi je ne me trompe, la raifon 
pour laquelle l'efUme & l’accueil des 
Grands font fi recherchés de la plupart 
des Gens de Lettres. On fuppofe que 
l’éducation qu’ils ont reçue, leur a com- 
muniqué une certaine portion de lumiè- 
re; on trouve du moins ce préjugé affez 
généralement établi, <îfe comme la va- 
nité y voit fon avantage , elle en profi- 
te; car les Philofophes même fomen- 
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tent les préjugés qui leur font utiles , a- 
vec autant d’ardeur qu’ils tâchent de 
renvcrfer ceux qui leur nuifent. 

On cherche principalement à mettre 
‘ 'dans fes intérêts ceux d’entre les Grands 
qui fans fe livrer entièrement à la pro- 
felTion des Lettres , les cultivent à un 
certain point, mais qui ne fongent à fai- 
re dépendre de leurs talens ni leur con- 
fidération ni leur fortune. Engagés dans 
une carrière différente, on n’a point à 
craindre que leurs regards foient trop 
pénétrans ; on leur trouve précifémenC 
le degré de lumière que l’amour-propre 
peut defirer pour fon repos. Néanmoins, 
comme cette efpece même de demi-con- 
noiifeurs eft encore alfez rare parmi lee 
Grands, on ne fe borne pas à briguer 
les éloges de ceux qui paroiffent les plus 
éclairés; on eft flatté d’en envahir de 
toute efpece, parce qu’on efpere que 
ceux qui les accordent étant plus répan- 
dus, leur approbation entraînera une 
foule de prôneurs. Les fuffrages de cet- 
te troupe fubalterne flatteroient peu s’ils 
étoient ifolés ; mais décorés par le fuf- 
frage principal, non feulement ils font 
nombre, ils acquièrent même une forte 
de prix. L’amour-propre avide de gloi- 
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le cherche à fe concilier ceux d’entre les 
Grands qui ont le plus de ces fortes d’é- 
chos à leurs ordres; une vanité moins 
délicate fe contente de pouvoir placer 
un ou deux grands noms dans là liile de 
fcs approbateurs. 

Telle tft l’utilité vraie ou prétendue 
' que les Gens de Lettres croient retirer 
pour leur réputation du commerce des 
Grands : j’entends par ce mot tous ceux 
qui font parvenus foit par leurs ancêtres, 
foit par eux -mêmes, à jouir dans la fo- 
ciété d’une exiftence confidérable; car 
la puiflance du Prince qui dans un Etat 
aufli Monarchique que le nôtre efi pro- 
prement le feul grand Seigneur, a con- 
fondu bien des états; l’opulence, ce ga- 
ge de l’indépendance & du crédit, fe 
place volontiers de 'fa propre autorité à 
côté de la haute naiflance, & je ne fai 
fi l’on a tort de le fouffrirril fembîe mê- 
me que les états inférieurs qui font pri- 
vés de l’un & de l’autre de ces avan- 
tages, cherchent à les mettre fur la 
même ligne, pour diminuer fans dou- " 
te le nombre des claflés d’hommes qui 
font au-delfus de la leur, & rappro- 
cher les différentes conditions de cette 
égalité fl naturelle vers laquelle on 
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tend toujours même fans y penfer. 

Qu’il nous foit permis maintenant de 
pefer de fang froid , fans humeur com- > 
me fans flatterie, ces difpenfateurs de la 
renommée, & le droit qu’ils s’arrogent 
ou qu’on leur accorde d’annoncer fes o- 
racles. Je crois cependant devoir aver- 
tir que mon deflfein n’eft point ici d’éta- 
blir des principes ou des faits abfüluraent 
généraux ; je reconnois avec p’aifir quel- 
ques exceptions ; la naiflance & la for- 
tune n’excluent point les talens, comme 
elles ne les donnent pas. 

J’ai ofé d’avance appeller préjugé l’o- 
pinion qui fuppofe que les Grands ont 
eu une meilleure éducation , & qu’ils 
doivent par conféquent , toutes chofes é- 
gales, être des connoifleurs plus éclairés. 
L’éducation qu’ils reçoivent , toute bor- 
née à Teitérieur, peut leur fervir à im- 
pofer au peuple , mais non pas à ju- 
ger les hommes. Quelle fable dans nos 
mœurs que la Lettre de Philippe à Arif- 
tote, le jour de la naiflfance d’Alexan- 
dre (a) ! Que diroit Socrate de l’éduca- 

(d) Let Dltutc , /crivoie Philippe au plu* grand g^nie 
eût dans Tes Bttes , m'ont lionné nn fils, & je nt 
les remercie pMS tnnt de me l’esveh donné , ijne de me 
ravoir donné dn tems d'AriJloto, Cette Lettre. >]ui fait 
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tion publique qu’on donne à notre jeune 
Noblefle, des puérilités dont on fe plaie 
à la nourrir , comme fi on n’avoit rien 
' de bon à lui apprendre ? Senfible au fort 
de ces âmes neuves , & par conféquent 
fl propres à recevoir les impreffions du 
beau, du grand & du vrai, il n’auroie 
que trop d’occafions de répéter à leurs 
Maîtres cette .maxime jufqu’à préfent 
appliquée aux moeurs feules , que î en- 
fance ne /aurait être trop refpeêlée. Qu’il 
feroit' fur-tout étonné de voir qu’au cen- 
tre d’une Religion auffi humble que la 
nôtre, & auffi faite pour rapprocher les 
hommes, on afieéfe de rappeller con- 
tinuellement à nos jeunes Seigneurs la 
gloire de leur nom & de leur naifiance , 

& qu’on ne trouve point pour les exci- ' 
ter de motifs plus réels & plus nobles ; 
au -lieu de leur redire fans cefie que 

les ■ 

i>flnr le moînt autant «l’honneur au Prince qu’au Pbilofô- 
phe, doit immorialifer Philippe aux yeux des Sajtes, bien 
plus que l’habileté dangereure avec laquelle il prépara In 
chaînes de la Grece: il y a lung-tems que les Pbilorophea 
ne reçoivent plus de pareilles Lettre*, je ne dis pas des 
Princes, mais de ceux même qui n'ont aucune erpérance 
de le devenir. Au relie je ne parle ici de l'éducation des 
Grands qu'en paflânt , & à caufe de fon rapport nécell'aire 
à mon rujet. Que de cbofet il y auroic à dire fur cette 
importante matière! 
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les autres hommes font leurs égaux par 
l’intention de la Nature, plufieurs fort 
au defTus d’eux par les talens, & qu’un 
grand nom, pour qui fait penfer, efl 
un poids aufll redoutable qu’une célébri* 
té précoce ? 

Je ne crains point qu’à cette cenfure, 
malheureufement trop jufte de l’éduca- 
tion publique que reçoivent les Grands , 
on oppofe les éloges que d’iiluflres per- 
fonnages lui ont donnés» je répondrois, 
ou qu’ils parloient feulement de ce qu’el- 
le pourroit être, ou que s’ils parloient 
de ce qu’elle étoit de leur tems , elle n’efl: 
plus reconnoiflable ; & 'j’oferois dire à 
ces Sages vene;i & voyez. Je ne crains 
point non plus qu’on m’oppofe quelques ' 
génies heureux , dont les talens rares 
n’ont pu être étouffés par la mauvaife 
culture. J’aimerois autant qu’ont pré- 
tendît qu’il ne falloit pas réformer les 
Rufles , parce que le Czar étoit né par- 
mi eux. 

C’efl avec ce riche fonds d’idées & 
de lumières que tant de grands Seigneurs 
jugent & décrient ce qu’ils devroient 
refpetler. Ils n’ont pas même le trifle 
honneur d’être injuftes avec connoiffan- 
ce. N’ayant ni reçu d’ailleurs, ni ac- 

Tome 1. ? 
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quis par eax- mêmes de principes pour 
rien apprécier, eft-il étonnant qu’ils ne 
fâchent faire ni la différence des Ouvra- 
ges ni celle des hommes? L’Homme de - 
Lettres qui les voit & qui les üatte le 
plus, eft pour eux, quelque médiocre 
qu’il foit, le premier dans fon genre, à- 
peu prés comme les grâces d’un Minif- 
ire font pour ceux qui lui font la cour 
la plus aflidue. Cet Homme de Lettres 
eft leur oracle & leur conféil: ils font 
l’écho de fes décifions ridicules» 

Aulîj efl-ceun fpedtacle affez agréa- 
ble & affez philorophiquê , que de voir à 
quel point ils varient dans leurs juge- 
inen; l’avis courant, que leurs com- 
plaifans ont foin de leur diéler, efl: tou- 
jours le leur , parce qu’ils n’en ont point 
à eux : le dernier Ouvrage d’un homme 
oékbre qui n’a pas l’avantage de leur 
plaire , efl toujours la plus mauvaife de 
fes produélions; ils ne commencent à 
lui rendre Juftice que quand une nouvel- 
' le produélion offre un nouvel aliment 
il la fatyre ; ils affurent alors que dans * 
la précédente le talent fe montroit enco- 
re , mais qu’il n’y a plus rien à attendre 
d’un efprit ufé. 

Un moyen affez efficace de rendre 
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CCS Ariflarques pla* circonfpetSls , feroit 
de les engager à donner par écrit leurs 
avis. Au bout d’un petit nombre d’an* 
nées , quand la fureur de la cabale & 
refpric de parti aur oient fait place à la 
decilion des Sages , ces juges auffi igno- 
rans que féveres fe trouveroient en con- 
tradi^ion ou avec eux -mêmes ou avec 
le Public; car malgré toutes les injures 
que l’on dit fi fouvcnt au Public ((St qu’il 
mérite quelquefois) il en eft un qui déci- 
de avec connoiflance & avec équité. Il 
eft vrai que ce Public qui juge , c’eft-à- 
dire qui penfe, n’eft pas compofé de 
tous ceux qui prononcent, ni même de 
tous ceux qui lifent ; fes arrêts ne fonc 
pas tumultueux, fouvent il examine en- 
core lorfque la pafiion ou la prévention 
croient avoir déjà décidé ; & fes oracles 
mis en -dépôt chez un' petit nombre 
d’hommes éclairés, prefcrivent enfin à 
la multitude ce qu’elle doit croire. 

C’eft fur - tout dans les Gens de Let- 
tres, c’eft même uniquement parmi eux 
que ces hommes fe rencontrent: c’eft 
aux perfonnes feules de l’Art qu’il eft ré- 
fcrvé d’apprécier les vraies beautés d’un 
Ouvrage, <& le degré de difficulté vain-, 
eue: s’il appartient aux Grands d’en 
P a 
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porter nn jogeiTjent fain , ce n’tfl; qu’au* 
tant qu’ils feront eux -mêmes Gens de 
Lettres dans toute la rigueur. Rarement 
un fimple Amateur raifonnera de l’Art 
avec autant de lumières, je ne dis pas 
qu’uu Artifte habile, mais qu’un Artjfle 
médiocre. En vain s’imagineroit-on que 
le talent facile & fi commun de faire de 
mauvais Ouvrages, qu’on appelle du terr! 
me honnête d’Ouvrages de Société y fût 
un titre fuffifant pour acquérir les quali- 
tés de juge : ce n’eft qu’en faifant ufa- 
ge de toutes fes forces qu’on peut par- 
venir à bien connoître les fecrets de l’Art, 
encore ce don n’eft -il rien moins que 
prodigué par la Nature: or pour déplo- 
yer tous les efforts dont on eft capa- 
ble , ce n’eft pas à un petit cercle d’amis 
ou de complaifans adulateurs qu’il faut 
fe borner lorfqu’on écrit : il faut ou fe 
produire au grand jour, ou travailler du 
moins comme fi on y devoir paroître. 
Malheur à tout Ouvrage dont l’Auteur 
ne cherche qu’à paffer fon tems, ou à 
obtenir cinq ou fix fuffrages déjà affurés 
avant la leéîure. J’en appelle à ces pro- 
duêlions avortées que leurs iluftres Au- 
teurs condamnent avec tant de rai fon h 
ne point fortir de l’obfcurité,ât que.mé- 
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prifent tout bas ceux qui -les cônnoifTent, 
après les avoir louées tout haut ; j’en ap- 
pelle fur -tout à la maniéré dont le Pu^ 
blic en penfe, lorfque par quelque mal- 
heur ou quelque mal-adrelTe de la vani- 
té elles ofent fe montrer à la lumière. 

; iMais, dira-t-on, vous renvoyez donc 
un Homme de Lettres à Tes rivaux pour 
être jugé & peut-on efpérer que la ri- 
valité foit . équitable , du moins quand 
fon jugement ne fera pas renfermé au- 
dedans d’elle -même? Pour répondre à 
cette objeéUbn, je remarque que parmi 
les Gens de Lettres qui courent une mê- 
me carrière , comme il eft différens de- 
grés de talens, il eft aufîi différentes 
claffes ces claffes font d’elles -mêmes 
affez marquées, & les Gens de Lettres 
par une efpece de convention tacite les 
forment prefque fans le vouloir: chacun, 
je. l’avoue , cherche à fé mettre dans la 
claffe la plus élevée qu’il lui efl: poffible , 
mais il n’efl pas à craindre que les rang.i 
foient trop bouleverfés par cette préten- 
tion; car la vanité n’eft aveugle que jut 
qu’à un certain degré; il arrivera feule- 
ment de-là qu’il y aura moins de claffes , 
jamais qu’elles fe confondent en une feu- 
le: celui fur-tout qui afpireroit à la Mo- 
^ 3 
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narchie nniverfelle &.perpétaelle quand 
même il en feroit digne, courroie rifque 
de trouver bien des rebelles j l’anarchie 
qui détruit les Etats politiques, foutient 
au contraire & fait fubfifter la Républi- 
que des Lettres; à la rigueur on y fouf* 
fre quelques Magifbrats, mais on ne 
veut point de Rois. / 

■ Ces diflPérentes cldTes ainfi formées, 
& chacune n’ayant rien à démêler avec 
fesvoifines, fi on n’efl: pas toujours é- 
quitablement jugé dans fa propre clafle, 
on l’efl: au moins à-peu-près dans toutes 
les clafTes fupérieures & inférieures. 
Qu’on interroge féparément , s’il le faut , 
ces différentes clafles, il réfultera de la 
combinaifon de' leurs fuflFrages une déc> 
fion à laquelle on pourra s en tenir quand 
on ne fera pas en état de prononcer par 
foi -même: c’efl ainfi que- les Généraux 
font jugés par le fuffrage du' foldat & de 
l’officier fubalternc, bien plus équitable- 
ment que par celui de leurs rivaux ou de 
quelques flatteurs à gages. C elt la mê- 
me chofe dans la carrière de la Littératu- 
re : la décifion des connoiffeurs peut feu- 
lement avoir un effet plus lent, p^rce 
qu’elle fe trouve d’ordinaire traverfee 
d’un trop grand nombre de décili(Mis ift- 
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jafles & brayantes. Car il en eft de l’en* 
prie & du goût comme de la Philofo» 
phie, rien n'eil plus rare que d’en a- 
voir, plus impolTible que d’en acquérir, 
& plus commun que de s’en croire beau- 
coup. De -là tant (le réputations ufur- 
pées , du moins pour un tems , qui ne 
feront jamais rien produire aux talens 
médiocres, & qui découragent les vé* 
ritables , qui les humilient même en leur 
montrant les mains par lefquelles la gloi- 
re eft diftribuée: de-là cette foule de 
petites fociétés & de tribunaux où les 
grands génies font déchirés par des gens 
qui ne font pas dignes de les lire. 

Si la Philofophie pratique, c’eft-à-di- 
re cette partie de la Philolophie qui pro- 
prement en mérite feule le nom, ae- 
compagnoit un peu plus qu’elle ne fait 
les talens fupérieurs, quelle fatisfaêlion 
ne feroit-ce pas pour eux , que les guer- 
res des petites fociétés dont nous par- 
lons, le mépris qu’elles afteêlent les u- 
nes pour les autres, ou plutôt la juftice 
exaéte qu’elles fe rendent, l’air fupé- 
rieur & décidé avec lequel elles caftent 
les arrêts de leurs rivales pour en pro- 
noncer d’aufti ridicules, le néologifme 
enfin qu’elles ont introduit dans nos Ur 
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vres, & dont nos meilleurs Ecrivain* 
ont bien de la peine à Te garantir ? 

Un tel fpeftacle confidéré avec les 
yeux d’une raifon éclairée & tranquille , 
feroit plus que fuffifant pour confoler un ‘ 
vrai Philofophe de la privation d’une 
multitude de fufFrages frivoles. Sembla- 
ble à un Souverain redoutable, inaccef- 
fible aux atteintes par la fupériorité mê- 
me , il verroit au-deflbus & fort loin de 
lui des corfaires barbares fe déchirer les 
uns' les autres, après avoir inutilement 
tenté de caufer quelque dommage fur les 
frontières de Tes Etats. Mais les Philo- 
fophes, ou plutôt ceux qui portent ce 
nom, trop femblables aux Souverains, 
ne peuvent diffimuler la moindre inful- 
te , ut le defir d’en tirer vengeance leur 
cft fouvent beaucoup plus nuifrble que 
l’infulte mênie. Ceft bien peu connoî- 
tre l’envie , que de croire lui impofer fî- 
lence en s’y montrant trop fenfible ,• clefl: 
au contraire lui donner la célébrité qu’el- 
le cherche. La poftérité eût ignoré juf- 
qu’aux noms de Bavius & de Mævius , 
fi Virgile n’avoit eu la foiblefle d’en fai- 
re mention dans un de fes vers. Les 
Gens de Lettres d’un certain ordre s’a- 
viliiTent en répondant aux fatyres. lis 
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en font toujours blâmés par ce Public 

;té maligne 
traits qu’oQ 
qui fe fenc 
digne par Tes talens & fon génie de de« 
venir célébré, n’a qu’à lailfer faire la 
voix publique, ne point s’emprefTer à liû 
diéter ce qu’elle doit dire , & attendre, 
il l’on peut parler aind , que la Henonv 
mée vienne prendre fes ordres j bientôt 
elle impofera illence à toutep les voix 
fubalternes , comme la force du fon fon- 
damental dans un . bel accord anéantie 
toutes les dilTonances qui tendent à alté- 
rer fon harmonie. Mais l’Homme de 
Lettres eft-il aflez peu philofophe pour 
ie chagriner de ce qu’on ne lui rend pas 
•juflice , & affez imprudent pour laitier 
éclater fon chagrin ; l’-envie alors redou- 
blera fes attaques, l’entraînera comme 
malgré lui .dans quelques écarts, & 
cherchera à lui faire plus de tort par un 
ridicule qu’il ne pourroit fe faire d’hon- 
neur par d’excellens Ouvrages. En fait 
de réputation comme en fait de mala- 
dies , c’tft toujours l’impatience qui nous 
perd. Combien d’hommes fupérieuri 
par leurs talens , à qui l’on pourroit faî- ( 
re avec raifon lé même reproche qui fut 
P 5 


même , -qui dans fon oiGve 
prend quelquefois plaidr aux 
lance contr^eux. Un homme 
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fait autrefois bien ou mal -à- propos au 
Général des Carthaginois: „ Les Dieux 
n’ont pas donné *à un feul tous les 
„ lens , vous avez celui de vaincre, 
„ mais non celui d’ufer de la vi^oire 
La renommée eil une efpece de jeu de 
commerce où le ha'ard fait fans doute 
quelques fortunes , mais où le talent pro- 
cure des gains bien plus fûrs, pourvu 
qu’en employant les mêmes rufes que 
les fripons on ne s’expofe point à être 
tlémafqué par eux. Mais om s’accoutu- 
me un peu trop ù la regarder comme u- 
ne loiterie toute pure , où l’on croit faire 
fortune en fabriquant de faux billets. 

' Quand je confidere attentivement ' 
riîmpire Littéraire, je crois voir une 
place publique, où une foule d’empiri- 
ques montés fur des tréteaux , appellent 
/, les paflTans, & en impofent au peuple, 

qui commence par en rire , & qui ânit 
par être leur dupe. C’eft à ce métier 
que tant d’Ecrivains . fe font une efpece 
de nom. Voulez-vous pafler pour hom- 
me d’efprit? criez au Public que vous 
l’êtes; vous ferez d’abord ridicule pour 
le plus grand nombre vous en impofe» 
rez pourtant à quelques fots qui fe ranr 
geront autour de vous, la foule groHira 


Digilized by GôOÿk 



far les Gens de Lettres, 347 

peu à peu , & ceux même qui ne vous 
écoutoiept pas, ou finiront par être de 
Kavis de !a multitude, ou feront forcés 
de fe taire. 

Aufli la réputation de certains Hom- 
mes de Lettres, mife en parallèle avec 
leurs Ouvrages & leurs perfonnes, efi: 
quelquefois pour bien des gens un phé- 
nomène extraordinaire , qu’ils ne tentent 
pas d’expliquer, mais qu’ils fe croient o- 
bligés d’admettre par refpeél pour ce 
qu’ils appellent le Public» Je leur con- 
feille de fuivre en pareille occafloa 
Pexemple de ce Fhyficien, qui voulant 
expliquer pourquoi les caves font plus 
chaudes en hiver qu’en été , dit que ce- 
la vient peut-être de telle caufe , peut- 
être de telle autre , & peut-être auül de 
ce que cela n’eft pas vrai. 

Je ne prêcherai point ici aux Gens de 
Lettres tous ces lieux communs fur le 
mépris de la gloire , fi fouvent & fi peu 
fincérement recommandé par les Philo- 
fophes. Je, ne chercherai point à avilir 
des motifs, qui fans avoir, fî l'on veut, 
un fondement bien réel , font pourtant la 
fource de tout ce qui s’eft fait de grand , 
d’utile & d’agréable parmi les hommes:; 
refiime de fes contemporains & de Tes 
P 6 
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compatriotes eft an moins un bien dé 
convention , comme tant d’autres , & fï 
généralement reconnu pour tel, qu*il fe- 
Toit infenfé , inutile & dangereux de 
vouloir fur ce point détromper perfon- 
ne. Mais comme l’eftime publique eft 
l’objet qui fait produire de grandes cho- 
fes , c*elt auffî par de grandes chofes 
qu’il faut l’obtenir ou du moins la méri- 
ter , & non l’envahir par des manœuvres 
inutiles & bafles. Ecrivez , peut-on di- 
re à tous les Gens de Lettres, comme 
fl vous aimiez la gloire ; conduifez-vous 
comme fi elle vous étoit indifférente. 

Ces confi dérations fembknc devoir 
être principalement utiles à ceux qu’on 
appelle beaux Efprits, & dont les Ou- 
vrages étant faits pour être lus , font 
aulfi plus mal jugés. Elles font moins né^ 
ceflaires aux Gens de Lettres qui s’oc- 
cupent des Sciences exaftes , & dont le 
mérite pour être fixé a moins* befoin de 
la mefure des autres. On en jugeroit 
néanmoins tout autrement , à voir les 
refTorts qu’élis font jouer pour obtenir des 
fuffrages plus éclatans qu’éclairés, & la 
haine envenimée qu’ils fe portent , qu’ils 
n’ont pas même la prudence de tenir fe*. 
cretiej ces hommes fi foiUes fe font 
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poartant appeller Philofophes, comme 
n la Philofophie, avant de régler à fa 
maniéré & bien ou mal le fyllême du 
Monde , ne dévoie pas commencer par 
nous-mêmes, & nous apprendre à met- 
tre le prix à chaque chofe. On place 
ordinairement la haine des Poètes après 
celle des femmes; je ne fai fi on ne fe» 
roit^pas bien de placer entre deux, oa 
peut-être à la tête, celle des hommes 
dont je parle Une mauvaife épigram- 
me fait quelquefois toute la vengeance 
d’un Poète , celle de nos Sages eft plus 
- confiante & plus réiléchie, quoiqu’elle 
n’ait quelquefois pour objet que de pla- 
cer dans la lifte de fes partifans une 
femme de plus , qui fe croit un perfon- 
nage pour avoir fubi l’ennui de lire 
des Ouvrages de Phyfique fans les ea- 
tendre. 

Je fuis bien éloigné de croire que ce 
portrait doive s’étendre fur tous ceux 
qui courent la noble carrière des Scien- 
ces ; je le fuis encore plus d’en vouloir 
faire aucune application particulière ; ce 
feroit avilir & défigurer par la fatyre un 
Ecrit que je voudrois uniquement confa- 
crer ù la vérité. Les peintures générales 
fout ks feules que la Philofophie (St l’Hof- 
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roanité doivent fe permettre : il eft vrai 
^ue comme on penfe rarement à fe le» 
appliquer, elles ne font pas aulü utiles 
qu’elles devroient l’être ; mais les por- 
traits iforés & relTemblans le font enco- 
re moins. 

Pour éviter un pareil reproche , ti- 
rons le rideau fur ces trilles fruits de 
l’accueil qu’on fait dans le monde aux 
Savans. Quand je dis les Savans, je 
n’entends pas par-là ceux qu’on appelle 
Erudits; c’efl une nation jufqu’id alTez 
peu connue , peu nombreufe , peu com- 
merçante, & qui certainement n’en efl 
pas plus blâmable. Plufieurs ne font en- 
core que du feizieme Hecle, & ont l& 
bonheur de ne pas connoître le nôtre^ 
Nos Phyfîciens & nos Géomètres ne fe- 
roient-ils pas bien de vivre comme.eux? 
Leur travail en profiteroit ,• il feroit 
moins de bruit, &.n’en feroit peut-être 
que meilleur. Un Etranger a fait ua 
Livre intitulé , t/â îa charlatanme des 6'<> 
yans ; ce titre promet beaucoup ; 0 par 
malheur l’Ouvrage n’étoit pas bon, ce 
ne feroient point les Mémoires qui an- 
roient manqué à l’Auteur , ce feroit 
l’Auteur qui aurort manqué aux Mémoi- 
lesi mais s’il n’a pas voyagé en France^ 
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il a privé, foi) Livre d’un excellent dia» 
pitre (b). ’ 

. A examiner les chofes iàns préven- 
tion, pourquoi préfere-t-on à un Erudit 
qu’on néglige, un Phyficien & un Géo- 
mètre qu’on entend encore moins , <Sc 
qui apparemment n’en amulè pas da- 
vantage^ L’opinion & l’ufage établi ont 
certainement beaucoup de parc à une 
préférence fi arbitraire. Qu’eft-ce qui 
a mis durant quelque tems les Géomè- 
tres fi fort à la mode parmi nous? On 
regardoit comme une chofe décidée^ 
qu’un Géomètre tranfporté hors de fa 
iphere,ne devoit pas avoir le fens-com- 
mun: il étoit facile de fe détromper par 
la leélare de Defeartes, de Hobbes, de 
Fafcal, de Leibnitz, & de tant d’autres, 
mais on ne. remontoit pas jufques - là ; 
combien de gens pour qui ces grands 
hommes n’ont jamais esifté l En Angle- 
terre on fc contentoit que Newton fût 
le plus grand génie de fon fiecle , en 
France on auroit aufiî voulu qu’il fût 
aimable. Enfin un Géomètre qui avoit 


! (*) L’Ouvrage <?oat il s’agit m’eft tomW entre lei nuîn» 
depuis la première (<dicion de cet ElTai : i’exdciition m’a 
yaru bien indigne du projet: nu ne Tauroic faire un plu* 
< sauvaU Livre avec uaaineilkuc Titre. 
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dans fon corps une réputation méritée, 
& dont la Prufle a privé la France, s’eft 
trouvé par hazard polTéder dans un de- 
gré peu commun cet agrément dans l’et 
prit dont nous faifons tant de cas, mais 
qu’il orne par des qualités plus folides, 
& que la Géométrie ne peut' pas plus 
ôter quand on l’a, que les Belles-Lettres 
ne peuvent le donner quand on ne l’a 
pas. 1 out-à-coup nos yeux fe font ou- 
verts comme à un phénomène extraor- 
dinaire & nouveau : on a été tout éton- 
né qu’un Géomètre ne fût pas une efpe- 
ce d’animal fauvage. Bientôt , comme 
on n’obferve guere de milieu ‘ dans fes 
jugemens, tout Géomètre s’eft vu indis^ 
tinélement recherché : il ell vrai que 
cette manie a duré peu , non parce qu’on 
a reconnu que c’étoit une manie, mais 
parce qu’aucune manie ne dure dans no- 
tre Nation. Elle fublîfle cependant en- 
core quoique foiblement. Mais à la pla- 
ce de nos Géomètres , il me femble que 
je ne ferois pas fcwt flatté de l’accueil 
qu’ils reçoivent. Les éloges qu’on leur 
donne ne font jamais que relatifs à l’idée 
peu favorable qu’on avoit d’eux. C’eft 
un grand Géomètre, dit-on, & c’eft 
purtant un homme d’efprit j louanges 
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aflez humiliantes dans leur principe, & 
femblabfes à celles que l’on donne aux 
grands Seigneurs. Ces derniers raifon- 
nent-ils pafîablemenc fur un Ouvrage de 
Science ou de Belles-Lettres , on fe re- 
crie fur leur fagacité, comme G un hom- 
me de qualité étoit obligé par état d’être 
moins inllruic qu’un autre fur les chofes 
dont il parle; en un mot on traite en 
France les Géomètres & les grands Sei- 
gneurs, à-peu-près comme on fait les 
AmbaGadeurs Turcs & Perfans; 011 eft 
tout furpris de trouver le bon-fens le 
plus ordinaire à un homme qui n’eft ni 
François ni Chrétien , & en conféquen- 
ce on recueille de fa bouche comme des 
apophtegmes les fottifes les plus trivia- 
les. En vérité , G on démêloit les mo- 
tifs des éloges que prodiguent les hom- 
mes, on y trouveroit bien de quoi'fe 
confoler de leurs fatyres, & peut-être 
même de leur mépris. 

Je ne quitterai point cette matière 
fans faire auGl quelques réflexions fur les 
caufes de l’empreGement que nous aflFec- 
tons pour les Etrangers. Je m’écarte en 
cela d’autant moins demaon fujet , qu’é- 
tant aujourd’hui bien reçus par • tout, 
principalement lorfqu’Bs font riches (S( 
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d’an grand nom , ils forment dans le 
Monde comme une clafle pÉB-ticuliere 
qui mérite d’étre obfervée, & dont les 
Gens de Lettres cherchent aufli à tirer 
parti pour cette réputation qu’ils ont fi 
fort à cœur. 

Quand on confidere avec attention les 
Etrangers tranfplantés parmi nous , Sc 
qu’on rapproche leurs perfonnes des élo- 
ges que nous leur prodiguons , on décou- 
vre rarement d’autres motifs à ces élo- 
ges , qu’une prévention ridicule en notre 
faveur , jointe à l’envie de rabaifler nos 
compatriotes. Je ferois fâché pour les 
Anglois , que nous aflPedlons de louer 
par préférence, qu’ils fuflTent la dupe de 
ces motifs : on m’aceufera peut-être de 
leur révéler ici le fecret de l’Etat , 
je ne crois pas faire un grand crime. 
Quoi qu’il en foit , j’avoue qu’avec tout 
le cas que je fais de leur perfonne , j’en 
fais encore plus de leur Nation , & que 
je fuis aufli peu curieux d’un Anglois à 
Paris que je le ferois d’un François à • 
Londres. Tel Milord arrive ici avec 
nne réputation très-méritée , qui ne pa- 
roîc dans la converfation qu’un homme 
aflez ordinaire : c’efl: qu’on peut être un 
^rand Homme d’Et^, tiaicer éloquent 
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meDten Ta propre langue dans les affera- 
blées de fa Nation des matières irapor- 
taiites qu’on a étudiées toute fa vie , & 
balbutier dans une langue étrangère par- 
mi des fociétés dont on ne connoît ni 
les ufages, ni les. intérêts, ni les ridict^ 
les , ni la frivolité. ^ : 

C’eft aux Gens de Lettres , il faut Ta- 
vouer, que la Nation Angloife eft prin- 
cipalement redevable de la fortune pro- 
digieufe qu’elle a faite parmi nous. In» 
férieure à la Nation Françoifê dans let 
, chofes de goût & d’agrément, mais fu- 
périeure foit par le mérite , foit au ^ 
moins par le grand nombre d’excellens 
Philofophes qu’elle a produits , elle nous 
a communiqué peu- à- peu dans les Ou- 
vrages de fes Ecrivains cette prédeufe , 
liberté de penfer dont la raifon profite, 
dont quelques gens d’efprit abufent, <Sc 
dont les fots murmurent. Aufli tant de 
Plumes Françoifes ont célébré l’Angle- 
terre , que leurs éloges femblent avoir 
calmé la haine nationale, de’ notre part 
du moins ; car il faut convenir que fur 
ce point nous fommes un peu en avan- 
ce avec eux , & qu’ils ne nous rendent 
pas fort exaêtemenc les louanges que 
nous leur donnons. Cette réferve pour 
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•le dire en paCTant, ne feroit-elle pas on 
aveu de notre fupériorité? < Du moins 
l’honneur qu’ils nous font de .venir cher- 
cher en France nos goûts, nos airs, <Sc 
jufqu’à nos préjugés, efl une forte d’é- 
loge tacite & involontaire , dont la va- 
nité Françoife doit s’accommoder mieux 
que d’aucun autre. 11 femble que nous 
foyons aéluellement dans une efpeçe d’é- 
change avec l’Angleterre ; inftruits & 
éclairés par elle , nous commençons à 
l’emporter , à lui tenir tête du moins 
pour les Sciences exaêtes ; & elle vient 
d’un autre côté puifer dans nos entre- 
tiens ék dans nos livres , le goût , l’agré- 
ment, la méthode qui manque à fes pror 
duflions. Prenons garde qu’elle ne fur-: 
palTe bientôt fes maîtres. 

Nos Gens de Lettres qui ont tant con- 
tribué à la manie & au progrès de VAn- 
gUcifmSj n’ont .que de trop bonnes, rai- 
ions de protéger & de refpeéler leur ou- 
vrage;. ils fe' flattent que, la confidéra- 
lion qu’ils témoignent aux étrangers fera 
payée du même prix ; que ces étrangers 
de retour chez eux célébreront leurs ad- 
mirateurs , & feront connoître à la Fran- 
ce par leurs Ecrits des tréfor? qu’elle pof- 
fédqit quelquefois ineogniià & fans often^ 
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tation. C’eft-là Tans doute faire prea-, 
dre le grand tour à la renommée ; mais 
le chemin le plus long eft en ce cas le^ 
moins orageux; & pourvu que la re- 
nommée arrive enfin , on fe réfoud à 
prendre patience.’ 

Quelquefois on fe rend étranger foi-, 
même à fa patrie : on met trois cens 
lieues entre foi & l’envie, après avoic 
lutté en vain . contr’elle. Mais oh ne 
penfe pas que cette diftance qui afloiblic 
les traits de la faiyre , refroidit encore 
bien plus l’amitié que la haine ; ôc qu’à 
l’égard des liaifons qui ont commencé 
dans l’éloignement , > elles ne .font que 
trop fouvent détruites par la préfence. 
Ainfi on ne fait par cette démarché 
qu’affoibür le zele des partifans qu’on a- 
voit chez foi & dans le pays où l’on fe 
retire , pour aller chercher dans ce pays 
même de nouveaux ennemis. On a beau 
fe fiater que les étrangers font une efpe* 
ce de poflérité vivante dont le fuffrage 
impartial en impofera à des compatriotes 
aveugles ou de mauvaife foi ; on ne pen- 
fe pas que plus on fe rapproche des é- 
trangers, plus ils perdent ce caraéiere 
de poftérité , pour lequel la diflance des 
* Ueux ell du moins nécelTaire, au défaut 
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de la diflance des tems. Devenus en 
quelque maniéré compatriotes, ils en a-- 
doptent les paflions , parce qu’ils en ont 
les intérêts i l’extrême fupériorité ne peut 
entièrement étouiFer la voix de l’envie ; 
& il faut attendre qu’bn ne foit plus, 
pour recevoir fa récompenfe de cette 
poilérité réelle , devant laquelle la jalon- 
lie s’éclipfe , & tous les petits objets dif- 
paroifTent. Le feul motif qui puiiïe au- 
torifer un Homme de Lettres à renoncer 
à Ton pays , ce font les cris de la Super- 
ftition élevés contre fes Ouvrages , & 
les perfécutions, tantôt fourdes , tantôt 
ouvertes, qu’elle lui fufcite. Quoique 
redevable de fes talens à fes compatrio- 
tes, il l’efl encore plus à lui -même de 
fon bonheur , & il doit alors dire com- 
me Milon : Si je n ai pu jouir des bienfaits 
de ma patrie , j'éviterai du moins les maux 
quelle me veut faire ^ (jl f irai chercher le 
repos dans un Etat libre ^ jufte. C’efl: 
ainfi que fe font conduits les Ariflotes, 
les Dêfcartes , leurs femblables. 

Pour terminer ces réflexions, je fou- 
haitterois que quelque Auteur célébré 
voulût nous décrire philofophiquemenc 
le lemple de la Renommée Littéraire. 
Je vais, en attendant un plus habile At» 


DIgilized by GDOgK: 



fur les Gens de Lettres, 35^ 

chite6le , préfenter à mes Lefteurs l’idée 
que je m’en fuis formée. 

On arrive à ce vafte Temple par une 
forêt immenfe, une efpece de labyrinte 
femé de petits fentiers tortueux dt fort 
étroits, où deux voyageurs ne peuvent 
fe rencontrer fans que l’un des deux ren* 
verfe l’autre. Au milieu de la forêt de 
en face du Temple eil: une grande dt uni* 
que avenue infeilée de brigands, & peu 
fréquentée d’ailleurs, (Inon par quelques 
hommes aiTez redoutables pour leur ré- 
Cfler, on pour les tenir en refpeft pen- 
dant leur marche. La Renommée, ef- 
pece de fpeftre compofé de bouches dt 
d’oreilles fans yeux, une faulîe balance 
dans une main, dt une trompette dif- 
cordante dans l’autre , fait entrer pêle- 
mêle dans le Temple une partie des vo- 
yageurs j là tous les états font confon- 
dus, tandis que le rede des afpirans,em- 
predé d’entrer dt repoulTé par la juilice 
ou par la fortune, fait retentir les envi- 
rons du Temple de fatyres contre ceux 
qui y font renfermés. Le Sanéluaire n’efl: 
peuplé que de morts qui n’y ont point 
j été pendant leur vie, ou de vivans qu’on 
en chafTe prefque tous après leur mort. 

I Quelques bous Livres en entier fe troui> '. 



vent dans ce Sandluaire , & quelques 
feuillets détachés d’un plus grand nom- 
bre : mais on lit au-dehors du '1 emple le 
(impie titre d’une infinité d’autres, affi- 
ché à toutes les colomnes du portique, 
& pré Tenté par des colporteurs à gage à 
tous les palTans, à-peu-près comme le 
font aux portes de nos Speélacles les bil- 
lets des farceurs & des empiriques que 
cous recevons fans les lire. 

Voilà, ce me femble, les principes 
d’après lefquels on peut apprécier cet- 
te réputation que les Gens de Lettres 
croient acquérir dans la fociété des 
Grands. 11 ell encore une autre efpece 
d’avantage qu’ils croient trouver dans ce 
commerce; c’efl ce qu’ils appellent con- 
fidération , & qu’il ne faut pas confon- 
dre avec la réputation; celle-ci eft prin- 
cipalement le fruit des talens ou du fa- 
voir- faire; celle-là eft attachée au rang, 
à la place, aux richeifes, ou en généial 
au befoin qu’on a de ceux à qui on l’ac- 
corde. L’abfence ou l’éloignement , loin 
d*affoiblir la réputation, lui eft fouvent 
utile ; l’autre au contraire , toute extérieu* 

. re , femble attachée à la préfence. EfTa- 
yons d’envifager cette importante matiè- 
re feus un point de vue philçfophique. 

Tous 
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Tous les hommes, quoi qu’en dife 
rimbécillité , la flaterie , ou l’orgueil , font 
égaux par le droit de la nature ; le prin- 
cipe de cette égalité fe trouve dans le 
befoin qu’ils ont les uns des autres , 6c 
dans la oéceffité où ils font de vivre en 
fociété; mais l’egalité naturelle eft en 
<^elque maniéré détruite par une inéga- 
lité de convention , qui en diilinguant les 
rangs preferit à chacun un certain ordre ' 
de devoir extérieurs; je dis extérieurs i 
car les devoirs intérieurs éfe réels font 
d’ailleurs parfaitement égaux pour tous, 
quoique d’une efpece différente. En ef- 
fet , pour ne parler que des états extrê- 
mes, le Souverain doit la juffice au der- 
nier de Tes fujets aufli rigoureufemenC 
ce celui-ci lui doit l’obéiffance. 

Trois chofes diffinguent principale- 
ment les hommes, les talens de l’efprit, 
la naiffance & la fortune. On ne doit 
point être étonné que je commence par 
les talens. C’eff en effet dans eux que 
confifte la vraie différence des hommes. 
Cependant, s’il étoit quedion de régler la 
fupériorité fur ce qui contribue le plus 
au bonheur , fur ce qui nous rend plus 
indépendans des autres , & les autres 
plus dépendans de nous, fur ce qui don- 

Terne i. Q 



r,£ rn r.n mot le plus d’amis àpparen?, 
ài le moins d’enWei-x déclarés, la fortu» 
ne de vr''it avoir la première place. Four* 
quoi néanmoins dans l’ordre de l’eflime '' 
publique les ralens k;i font -ils préférés? 
C’dt qii’iis ont le précieux avantage d’ê- 
tre une relfource certaine qu’on ne peut 
jarrais enlever, & que les malheurs ne 
fonr que rendre plus fûre iSi plus prortip- 
te;<c’efi: qu’une Nation eft principale- 
irÆDt redevable aux talens de i’eftime 
des étrangers , & <ju bonheur qu’elle a 
d’attirer chez elle une foule de voifins 
équitables Ôt jaloux. o .. 

Mais fi dans l’ordre de l’efiime les, ta- 
kns marchent avant la naiflance 6t la 
fortune, en revanche ils ne fuivent l’une 
& l’autre que de fort loin dans l’ordre 
de la confidéraiion extérieure. Cet ufa- 
ge , tcut bifarre & peut-être tout injufte 
qu’il ell , eft pourtant fondé fur quelques 
raifons,- car il eft irapoftible que tous les 
hommes admettent fans des motifs au. 
moins plaufibles un préjugé onéreux au 
plus grand nombre. Voici, ce me fem- 
ble, quel en eft le principe. 

. Les hommes ne pouvant être égaux , 
il eft néedJaire, pour que la différence 
entre les uns ài, les autres foit aÛlirée 
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& paifible, qu’elJe fok appuyee fur des 
avantages qui ne puiflent être ni difpu- 
tés Jii niés : or c’e!l ce qu’on trouve 
dans la naifiance üi dans la fortune. 
Pour apprécier l’une l’autre il ne faut 
que favüir compter des titres i\’ des con- 
trats, & cela elL bien plutôt fait que de 
mettre des talens à leur place. La dif- 
parité qui e’I entre eux , ne- fera jamais 
unanimement reconnue, fur-tout par les 
parties intérelTees. On efl donc conve- 
nu que la nailfunce &la fortune feroieac 
le principe le plus marqué d’inégaiité 
parmi les hommes , par la même raifon 
que tout fc décide dans les compagnies 
à la pluralité des voix, quoique fouvenc 
Tavis du plus grand i)^bre ne fort pas 
meilleur. 

Voilà pourquoi la confidération & la 
renommée ne vont point néceffairemenc 
enfemble. Un Homme de Lettres plein 
de probité 6i de talens , eft fans compa- 
•raiôon pkis eflimé qu’un Minillre inca- 
pable de fa place, ou qu’un grand Sei- 
gneur déshonoré: cependant, qu’ils fe. 
trouvent enfemble dans le même lieu, 
toutes les attentions feront pour le rang,. 
& l’Homme de Lettres oublié pourroic 
dire alors comme Philopœraen , je pays 
'Q 2 
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tintérêt de ma mauvaife mine. En vain 
m’objeftera-t-on les honneurs rendus à 
Corneüle, qui avoit, dit -on, fa place 
au Théâtre , & qui ëtoit falué, dès qu’il 
fe momroic, par toute raflemblée; je 
réponds , ou que ce fait efl: exagéré , ou 
qu’on faifoit acquitter à ce grand hom- 
nie dans le particulier la préférence que 
la Nation lui accordoit en public. 

11 efl fi vrai que la confidération tient 
beaucoup plus à l’état qu’aux talens;que 
de deux Hommes de Lettres même, ce- 
lui qui elt le plus fot & le plus riche efl: 
ordinairement celui à qui on marque le 
plus d’égards. Si les talens font pfte- 
inent choqués de ce partage, c’efl: à eux 
feuls qu’i’s doiveitf s’en prendre ; qu’ils 
ceflent de prodiguer leurs hommages à 
des gens qui croient les honorer d’un re- 
gard , & qui femblent les avertir par les 
démonfirations de leur polittfle même 
qu’elle efl: un a6le de bienveillance plu- 
tôt que de juftice; qu’ils ceflent de re- • 
chercher la fociété des Grands malgré 
les dégoûts vifibles ou fecrets qu’ils y 
rencontrent, d’ignorer les avantages que 
la fupériorité du génie donne fur les au- 
tres hommes , de fe profterner enfin aux 
genoux de ceux qui devroient être à leurs 
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pieds. Un homme de mérite me paroît 
jouer en cette occafion le rôle d’Achille 
à la Cour de Scyros; heureux quand il 
peut trouver un Olyfle affez habile pour 
l’en tirer ; mais où font les Ulyffes ? 

Les Gens de Lettres qui font leur cour 
aux Grands , forment différentes clas* 
fes; les uns font efclaves fans le fentir, 

& par conféquent fans remede; d’autres 
s’indignant du perfonnage défagréable 
auquel on les force , ne laiflent pas de le 
fupporter conilammenc par l’avantage 
qu’ils fe flatent d’en retirer pour leur 
fortune; c’efl leur faire grâce que de les 
plaindre : ils pourroient facilement fe 
convaincre par eux -mêmes, que ce 
moyen de parvenir à la fortune ell en- 
core plus long qu’il n’eft fâr , & confi- 
dérer par combien de coroplaifances ou 
de baflefles ils achètent le plus petit fer- 
vice. Une troifieme clalTe, peu nom- 
breufe, renferme ceux qui après avoir ^ 
formé le matin le projet fincere d’être 
libres, recommencent le foir à être ef- 
claves , ôi qui tout à la fois audacieux & 
timides , nobles & intérefles , femblent 
rejetter d’une main ce qu’ils tâchent de 
faifir de l’autre. Le peu de confiftance 
de leurs fentimens & de leurs démar- 
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ches, en fait comme des efpeces d’am- 
phibies mal décidés , qui ne cefTeront 
jamais de l’être. Enfin dans la derniere 
clafle, à mon avis laplus blâmable, font 
ceux qui après avoir encenfé les Grands 
en public, les déchirent en particulier, 
«Sc font parade avec leurs égaux d’une 
Philofophiequi ne Lur coûte guère. Cet- 
te clafle efl: beaucoup plus étendue qu’on 
ne pourroic fe l’imaginer; Elle reiîem* 
tle à ces feftes de fhilofophes anciens, 
qui après avoir été en public au Temple, 
donnoicnt en particulier des ridicules à 
Jupiter,* avec cette différence, que les 
Philofoplies Grecs 6c Romains étoient 
forcés d’aller au Temple , &. que rien 
Jl’oblige les nôtres à offrir de l’encens à 
perfonne. Je ne fais pas le même re- 
proche à ceux qui ne vivroient avec les 
Grands que pour leur dire la vérité. 
C’efl-là fans doute le plus beau rôle qu’on 
puifle jouer auprès des hommes. Mais 
tnéritent-ils qu’on en coure les rifques? 

Lucien , qu’on peut appeiler le Swift 
des Grecs parce qu’il fe moquoit de 
tout comme lui , miême de ce qui n’en 
valoir pas la peine, nous a laiffé un Ecrit 
affez énergique fur les Gens de I.ettres 
qui fe dévouent au fer vice des Grands. 
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Le tableau qu’il en a fait , feroit digne 
d’étre placé a côcé de celui d’Apelle fur 
Il calomnie, (c) „ Figurez-vous , dit-îF, 
„ la fortune l'ur un trône élevé , environ- 
„ né de précipices, ùt autour d’elle une 
„ innniié de gens qui s’emprefTent d’y 
,, rr.oncer, tant ils font éblouis de fon 
„ éc!a^. L’efpérarice richement parée fe 
„ préfente à eux pour guide, ayant à 
„ Tes côtés la tromperie & la fervitu- 
„ de; derrière elle le travail & la pei- 
„ ne,' (j y aurois ajouté l’ennui fils de l’ (h 
„ pulctm éîf de la grandeur) tourmentent 
„ ces malheureux, à enfin les abandon- 
„ nent à la vieiileffe & au repentir”. 
Je fuis fâché que ce même Lucien , a- 
prés avoir dit que la fervitude chez les 
Grands prend le nom d’amitié, ait fini 
par accepter une place au fervice de 
l’Empereur, &, ce qui efl: pis encore, 
par s’en jufti fier aflez mal. Aufli fe com- 
pare-t-il iui*même à un Charlatan enrhu- 
mé qui veudoit unremede infaillible con- 
tre la toux. Lucien avoic commencé oar 

é 

être Philofophe ; la réputation de les 
Ouvrages le fit rechercher; elle n’auroic 
dû fervir qu’à rendre fà retraite plus fê- 
te) Voyex. l'article Calomuîe dans le fecoad volume de 
PEncyclop^die, 
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vere; car la Philofophie eft comme la 
dévotion, c’eft reculer que de n’y pas 
faire des progrès : il fe livra à l’emprel^ 
femenc qu’on eut pour lui , devint hom- 
me du monde fans s’en appercevoir , & 
£nit par être courtifan. 

Ce dernier rôle efl le plus bas que 
puifle jouer un Homme de Lettres. En 
jeffet , qu’efl-ce qu’un courtifan ? c’eft 
un homme que le malheur des Rois & 
<ies Peuples a placé entre les Rois & la 
vérité pour la cacher à leurs yeux. Le 
Tyran imbédlle écoute Ôl aime ees hom- 
mes vils & funeftes, le Tyran habile 
s’en ftrt & les méprife ; le Roi qui fait 
]’être , les chaiTe & les punit , & la 
vérité fe montre alors. On a dit que 
pour le bonheur des Etats les Rois de- 
vroient être Philofophes ,* il fuffiroit 
qu’ils fufTènt environnés de Sages ; mais 
la Philofophie fuit la Cour; elle y feroit 
ou mifantrope ou mal à fon aife, & par 
conféquent déplacée. Ariftote finit par 
être mécontent d’Alexandre , & Platon 
à la Cour de Denys fe reprochoit d’avoir 
été efluyer dans fa vieilleffe les caprices 
d’un jeure Tyran. En- vain un autre 
Philofophe , flatteur de ce même De- 
uys, cberchoit à s’excufer d’habiter la 



fur les Gens ie Lettres, 

Conr, en difant que les Médecins dé- 
voient aller chez les malades. On auroic 
pu lui répondre que quand les maladies 
font incurables & contagieufes , c*efl 
s’expofer à les gagner que d’emrepren- 
dre dé les guérir. S^il faut qu’il y ait à 
la Cour des Philofophes , c’eft tout aa 
plus comme il faut qu’il y ait dans la Ré- 
publique des Lettres des Profefleurs en 
Arabe, pour y enfeîgner une langue que 
prefque perfonne n’étudie , & qu’ils font 
eux-mêmes en danger d’oublier, s’ils ne 
fe la rappellent par un fréquent exer- 
cice. 

Le Sage, en rendant à la nalHance 6c 
à la fortune même les devoirs que la fo- 
ciété lui prefcrit, efl: en que^ue forte a- 
vare de ces devoirs ; il les borne à l’ex- 
térieur, parce qu’un Philofophe fait mé- 
nager & non pas encenfer >es préjugés 
de fa Nation , & qu’il falue les idoles du 
peuple quand on l’y oblige , mais ne va 
pas les chercher de lui-même. Se trou- 
ve-t-il dans cette nécelfité trè;-rare de 
faire fa cour , que des motifs pnifTans & 
louables peuvent impofer quelquefois; 
enveloppé de fes talens & de fa vertu, 
il rit fans coiere àc fans dédain du per- 
foooage qu’il efl alors obligé de faire. 
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.L’Homme de qualité qui n’aquefes aïeux 
pour mérite, n’eft tout au plus aux yeux 
de la raifon qu’un vieillard en enfance 
qui auroit fait autrefois de grandes cho» 
fes ; ou plutôt c’efl: un homme à qui les 
autres font convenus de parler une cer- 
taine langue , parce qu’une perfonne du 
même nom a eu quelques années aupa- 
ravant ou du génie, ou du pouvoir, ou 
des richefles , ou de la célébrité, ou 
feulement du bonheur & de l’adrefle. 

Le Sage n’oublie point fur -tout que 
s’il elT; un refpeêl extérieur que les talens 
doivent aux titres, il eneft un autre plus 
réel que les titres doivent aux talens. 
Hais combien de Gens de Lettres pour 
qui la füdété des Grands eft un écueil à 
cet égard! Si elle ne va pas jufqu’â la 
familiarité & à cette égalité parfaite hors 
de laquelle tout commerce efl fans dou- 
ceur fans ame, la diflance humilie, 
parce qu’on a de fréquentes occaftons de 
la fentir; Ôt fi la familiarité s’y joint, 
c’eft pis encore, c’eft la fable du lion a- 
vec lequel il efl; dangereux de jouer. Lfn 
Homme de Lettres forcé par des circon- 
fiances fingulieres à pafl'er fes jours au- 
près d’un Miniltre, difoic de lui avec, 
beaucoup de vérité ôe de fiiieffej /7 veut fç\ 
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famUarifer avsc moi, mais je le repoujfc 
■avec le reJpeB. > l 

Rirmi ies grands Seigneurs les plus 
affables , il en tll peu qui fe dépouillent 
avec les Gens de Lettres de leur gran- 
deur vraie ou prétendue jufqu’au point 
de l’oublier tout-à-faic. C’ell; ce qu’on 
apperçoit fur -roue dans les converfa- 
tions où l’on r’eft pas de leur avis, il 
femble qu’à n^efureque l’homme d’efprit 
s’éclipfe, l’homme de qualité fe mon- 
tre, éfe paroilTe exiger la déférence dont' 
l’homme d’efprit avoir commeriCé par 
difpenfer. Aulîi le commerce intime des 
Grands avec ies Gens de î.ecrres ne finit 
que trop fouvent par quelque uipiure 
éclatante ; rupture qui vient prdque 
toujours de l’oubli des égards récipro- 
ques auxquels on a manqué de parc on 
d’autre, peut-être même des deux cô- 
tés. 

J’avouerai cependant, par égard pour 
la vérité, ëc non par aucun autre mo- 
tif, qu’il e(l quelques grands Seigneurs 
qui méritent d’être exceptés; Üc 0 je ne- 
craignois que leur nom leur éloge ne 
devînt une fatyre indirecte ùc injuile de- 
ceux que j’omatrois uins Icci connoître y 
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j’aurois le courage de les nommer ici (d). 
Leur familiarité n’a rien de furped ); , paf^ 


(</) Pour ne parler ici qut dei Ecrangrrt, tonsceox qui 
onr connu en France Mr. le Marquis Lomellini, Envoyé 
extraordinaire de la République de Genêt, Tavent que la 
vérité feule a diâé l’éloge que l’Auteur en a fait, en hti 
dédiant fet Rtcherihes fnr ta frfeeffion Àes Etjnimxes, 
„ Les plut grands génies de rAniiquité, dlt.il à Mr. Lo« 
«, fflellini , ineicoient le nom de leurs amis à la tête de 
„ leurs Ouvrages, parce eu’un ami leur étoit plus cher 
•, qu’un proteâeur. Un lentireent fi digne de vous, efl 
f, tout ce que je puis imiter d’eux. Ce n’eff point à vu- 
„ tre nailTance que le rends hommage, ce feroit mettre 
„ vos ancêtre! i votre place , & oublier que j’écris à 
„ un Philofophe. L’accueil que vous faites aux Gens de 
„ Lettres ne leur lailTe point appercevoir la fupérioritd 
,, de votre rang , parce que vous n'avei point à leur en- 
„ vier la fupériorité des lumières. Aum, non content 
„ de rechercher leur commerce , vous leur témoigner en- 
f, cure cette conGdération réelle fur Laquelle ils ne fe mé- 
>, prennent pas quand ils en font dignes ; & comme U 
J, vanité n’a point de part à votre ellime pour eux, U 
„ réputation ne vous en impofe point dans vos jugemens. 
„ Je vous préfente donc ces Recherches comme à un 
„ Géomette profond , 1(111 a fu joindre aux agrémens de 
^ l’efprit les Plus fublimes connoiiïances , & dont je di(^ 
•, tingue le fuflfrage parmi le petit nombre de ceux qui 
,, peuvent vérical^mrnt me Hâter”. 

S’il eft permis de joindre ï. l'éloge des Etrangers celui 
des morts, qui ne fauroit blelTer les vlvans, l’Auteur ofe- 
loit encore rappeiler ici, comme un témoignage des fen* 
timens de fon eoeiir ce qu’il écrivoic en 171a à un hom- 
me dont la mémoire doit être précieufe à tous les Gens 
de Lettres qui l’ont connu, ^ feu Mr. le Marquis d’Ar- 
genfon a en lai dédiant (après fa retraite du MiniHere) 
l'Ejfaî d'une nonvetle théorie de- la réfi[lance det ftmdet, 
t, Les Savans & les Ecrivaius célébrés qui vous appro- 
„ chent en li grand nombre , applaudiront à l'bommage 
,, que je vous rends. Le refpeâ qu’ils vous témoigncnc. 
„ ell d’autant plus fincere , que ratctchemenc en tA le 
M principe, 6c d’autant plus jufte que voua ne penfsz i>u 
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ce qu’elle eft le fruit de l’eftime qu’ils 
ont pour les talens, ik du plaillr réel 
qu’ils trouvent dans la fociété des Gens 
de Lettres. En effet cette fociété eft 
réellement la plus utile & la plus noble 
que puiffe defirer un homme qui penfe. 
Si les connoiffances adouciffent l’ame, 
elles l’élevent aufti; l’une .de ces qualités 
eft même la fuite de l’autre, & il faut 
convenir (malgré les reproches fondés 
qu’on fait aux Gens de Lettres) que non 
feulement ils font fupérieurs aux autres 
hommes par les lumières, mais qu’ils font 
auÛJ en général moins vicieux dans leurs 

„ à l’txijer. Voa» devez un frntiment (i Sateur Sf (t 
„ vrai, à cette familiarité faoi orgueil avec laquelle vou» 
„ accueille! les tilens , & qui feule peut rendre la (bciété 
„ des Grands & des Gêna de Lettres également digne dea 
,, uns & des autres. Vdtre cammerce , utile & agréable 
,, par une infinité de connoiffances , qui vous affurenc la 
„ liijSirtge de la partie la plus éclairée de uotre Nation, 
„ eft encore pour tous ceux qui vous environnent une le» 
,, çon continuelle de modeftie, de candeur, d’amour du 
„ Bien public , & de toutes les venus que notre fiicle le 
„ contente d’eftitner. Philofbphe enfin dans vos feiui- 
,, ment Sc dans votre conduite, vous joignez à cette qua^ 
„ Iké trop rare , & qui en renferme tant d’autres , 1» 
„ mérite plus rare encore de l’avoir fans oftentaiion. 
,, Puiffe votre exemple apprendre i la plupart de nos Mé> 
,, cenes , trop multipliés aujourd'hui pour la gloire Oc lo 
•„ bien des Lettres, que le vrai moyen d’honorer le mé- 
„ rite en le protégeant , eft de t’honorer lbi«Acme pu l» 
„ manitre dont on le diftingue”. 
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fentimens & dans leurs procédés. Comb- 
ine leurs defirs font plus bornés, ils font 
un peu plus délicats fur les moyens de 
les fatisfaire , & un peu plus reconnoif- 
fans de ce qu’on fait pour eux ; car 
moins la reconnoiflance a de devoirs à 
remplir, plus elle efl: fcrupuleufe à s’en 
acquitter. Mr» Fouquet fut abandonné 
dans fa disgrâce de tous ceux qui lui de* 
voient leur fortune; deux Hommes de 
Lettres feuls lui refterent fideles , La 
Fontaine & PélilTon ; fans doute le nom- 
bre auroit pu en être plus grand , & je 
fuis fâché de ne pouvoir joindre à ces 
deux noms ceux de Moliere àc du grand 
Corneille. Mais enfin les Gens de Let- 
tres fe difiinguerent en cette occafion, 
& les defeendans de ce Miiiiilre ne faii-‘ 
roient trop s’en fouvenir. 

Concluons de tout ce que nous venons 
de dire , que les feuls grands Seigneurs 
dont un Homme de Lettres doive déli- 
rer le commerce, font ceux qu’il peut 
traiter & regarder en toute fûreié com- 
me fes égaux ëi. Tes amis, & qu’il doit, 
fans exception fuir tous les autres. Phi- 
loxene , après avoir entendu des vers de 
Denys le Tyran-, difoit , quon me reme\ 

V / 
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ne aux carrières \ combien de Gens de 
Lettres arrachés à leur obfcurité , & 
tombés tout -à -coup dans un cercle de 
Courtifans , devroient dire prefque en 
entrant: quon me remene à ma Jolitude^' 
Je n’ai jamais compris pourquoi l’on ad- 
mire la réponfe d’ArifHpe à Diogene: 
ft tu favots vivre avec ks hommes , tu ne 
vivrais pas de légumes. Diogene ne lui 
reprocl\oit point de vivre avec les hom- 
mes , mais de faire fa cour à un Tyran, ' 
Ce Diogene, qui bravoit dans Ton indi- 
gence le Conquérant de l’Aiie , ék à 
qui il n’a manqué que de la décence 
pour être le modèle des Sages, a été le 
Philofophe de l’Antiquité le plus décrié, 
parce que fa véracité intrépide le ren- - 
doit le fléau des Philofophes même; il 
eft en effet un de ceux qui ont montré 
le plus de connoiflance des hommes, &, 
de la vraie valeur des chofes. Chaque 
fiecle & le nôtre fur-tout auroient befoin 
d’un Diogene ; mais la difficulté efl; de 
trouver des hommes qui ayent le coura- 
ge de l’être, & des hommes qui ayeat 
le courage de le fouifrir. 

Parmi les Grands qui paroiflent faire 
cas des Gens de Lettres, ceux qui ont 
quelques prétentions au beî-efprit, for- 
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ment une erpece fingaliere ; la vanité 
leur a donné ces prétentions, l’orgueil 
les empêche de les montrer indifférem- 
ment à tout le monde. Malgré cette 
lumière générale dont fe glorifie notre 
fiecle philofophe , il eft encore bien de* 
gens , àc bien plus qu’on ne croit , pour 
qui la qualité d’Auteur ou d’Homme de 
Lettres n’efl pas un titre aflez noble. Il 
faut avouer que la Nation Françoife a 
bien de la peine à fecouer le joug de la 
barbarie qu’elle a porté fi long-tems. ‘ Ce- 
la ne doit point furprendre ; la naiflan- 
ce étant un avantage que le hafard don- 
ne, il efi: naturel non feulement de vou- 
loir en jouir, mais encore de lui fubor- 
donner tous ceux dont l’acquifition eft 
plus pénible. La parefle & l’amour- 
propre fe trouvent également bien de 
ce partage. 

Je fais que la plupart des Grands fe 
recrieront cortre un tel reproche; mais 
qu’ils interrogent leur confcknce, qu’ils 
nous laiffent même examiner leurs dif- 
cours , & noos demeurerons convaincus 
que le nom d’Homme de Lettres eft re- 
gardé par eux comme un titre fubalterne 
qui ne peut être le partage que d’un état 
inférieur; comme fi l’arc uioftruire 6c 
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d’éclairer les hommes n’écoic pas, après 
l’art fi rare de bien gouverner , le plus 
noble appanage de la condition humai» 
ne. Un grand Prince, fenfible, com- 
me il doit l’être , à toutes les efpeces de 
gloire , recherchera toujours celle qui 
vient des talens de l’efprit , quand il 
pourra l’acquérir; parce qu’il fait que fi 
elle n’efi; pas la plus brillante , elle a du 
moins cet avantage précieux , qu’on ne 
la partage avec perfonne. 

Pour fe convaincre de ce que j’avan* 
ce fur l’opinion peu relevée qu’oq fe for- 
me communément dans le monde de l’é- 
tat des Gens de Lettres, il fuifira de fai- 
re attention à l’efpece d’accueil qu’ils y 
reçoivent pour l’ordinaire. Il efi à-peu- 
près de même genre que celui qu’on fait 
à certaines profefijons agréables , qui 
demandent fans doute des talens, mais 
qu’en les recherchant même nous afièc- 
tons de rabaifler , comme nous hono- 
rons d’autres états , fans favoir pour- 
quoi. L’ennui veut jouir du talent, & 
la vanité trouve moyen de le féparer 
de la perfonne. C’eft: ce qui fait que le 
rôle des Gens de Lettres' efl après ce- 
lui des Gens d’Eglife le plus difficile à 
jouer dans le monde; l’un de ces deux 
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états marcbè continuellement entre ITij- 
pocrifie & le fcandale, l’autre entre l’or- 
gueil & la bafftfTe. 

• . Faudra-t-il donc que les Gens de Let- 
tres renoncent tout -à -fait à la fociété 
des Grandi? Indépendammen-t des ex- 
ceptions que j’ai miles plus haut à cette 
rcgle , quelques confidérations particu- 
lières obligent encore de la modifier de 
de la reflreiridre. . : ‘ 

Ceux des Gens de Lettres à ‘qui le 
commerce du monde ne peut être d’au- 
cune utilité pour les objets de leurs étu- 
des, doivent fe borner aux Sociétés (de 
quelque efpece qu’elles puillent être) où 
ïs trouvent dans les douceurs de la con* 
fiance & de l’amitié un déiaflement né* 
ceflaire» A quoi ferviroienfà un Philo- 
fophe nos converfations frivoles,' finon 
à lui rétrécir l’efprit, <& à le priver d’ex- 
cellentes idées qu’il .pourroit acquérir 
par la médication & par la lecture ? Ce 
n’efl point à l’Hôtel, de Rambouillet que 
Defeartes a découvert l’application de 
l’AIgebre à la Géométrie, ni à la Cour 
de Charles II. que Newton a trouvé la 
gravitation univerfeile; <Sc pour ce qui 
regarde la maniéré d’écrire, Malebran- 
che,, qui vivoit daqs la retraite, ài donc 
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les déhnemens n’etoient que des jeux 
d’enfant , n’en eft pas moins par fon 
ftyle le modèle des Philofophes. 

11 n’en efl pas de-méme de ceux qu’on 
appelle beaux-efprits. Pour peindre les 
hommes dans un Ouvrage d’imagina- 
tion , il faut les connoître ; fait^ com- 
me ils font, on ne doit pas fe flatter de 
les deviner , tant pis du moins pour qui 
les devine: le commerce du monde efl: 
donc abl'oiurnenc nécoflaire à cette por- 
tion des Gens de Lettres. Mais il fe- 
roit à fouhaicer du moins qu’ils fufTenc 
fimples fpedateurs dans cette fociété 
forcée , & fpedlateurs allez attentifs 
pour n’avoir pas befoin de retourner 
trop fouvent à une Comédie qui n’ell:. 
pas toujours bonne à revoir ; qu’ils affilé 
taffent à la Piece comme le Parterre qui 
juge les Afteurs, 6 c que les Afteurs n’o- 
fent infulterr qu’en un mot ils y^fuflent 
à peu près dans le même efprit qu’ Apol- 
lonius de l'hyane alloit autrefois à Ro- 
me du te ms de Néron , pour voir de 
près , dilbit-il , quel animal c’étoit qu’un 
tyran. 

- Il efl; à deflrer encore que ceux de nos 
Ecrivains qui entreprennent , foit dans 
une Piece de Théâtre, foit dans un autre- 
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Ouvrage, la peinture de leur fiecle, ne 
fe bornent pas à en emprunter le jargon. 
Ils croiroient faire THiftoire des Hom- 
mes, & ne feroiënt que celle de la Lan- 
gue. Ced: à ce langage entortillé , im- 
propre & barbare, qu’on prétend recon- 
noître aujourd’hui les Auteurs qui fré- 
quentent ce qu’on appelle la bonne com- 
pagnie, mais à qui cette fréquentation , 
quoi qu’on en dife, eft très-funelle, âe 
dont fa maniéré d’écrire vaudroit beau- 
coup mieux , comme l’expérience le 
prouve , s’ils vivoient dans une fociété 
moins brillante. 

11 n’efl donné qu’à un petit nombre 
d’hommes rares de fe préferver de cette 
contagion ; mais il eA très-flngulier que 
les Gens de Lettres, faits pour étudier, 
pour connoître & pour fixer la Lan- 
gue, foient prefque tacitement conve- 
nus entr’eux de prendre fur ce point la 
loi des* Grands, à qui ils devroient la 
donner. Dans le tems que notre Lan- 
gue n’étoit encore , grâce aux Tribu- 
naux d’efprit, qu’un mélange bifarre de 
bas ât de précieux , les grands Ecrivains 
la devinoient pour ainfi dire, en prof- 
crivant de leurs Ouvrages les tours Si 
les mots qu’ils fentoient devoir bientôt 


cd L; Google 


r 



fur let Gens de Lettres* 381 

vieiîlir : c’eft ce que Pafcal a fait dans ^ 
lès Provinciales i Ouvrage qu’on croiroic 
de nos jours, quoique compofé il y a 
cent ans. Aujourd’hui que notre Lan- 
gue fe dénature & fe dégrade , les grands 
Ecrivains la devineront de même en 
profcrivant de leurs Ecrits le ramage é- 
phémere de nos Sociétés. Peut-être de- 
viendra-t-il enfin fi ridicule, que nos 
Auteurs fe trouveront plus ridicules en- 
core de l’avoir adopté, & qu’ils en re- 
viendront au vrai & au fimple. Peut- 
être auflî cet heureux tems ne reviendra- 
t-il jamais. 11 y a bien de l’apparence 
que ce font des circonfiances pareilles 
qui ont corrompu fans retour la Langue 
du fiecle d’Augufte. 

Un des principaux înconvéniens de la 
fociété des Grands & des Gens de Let- 
tres , dt pourtant un des principaux mo-' 
yens par lefquels ceux-ci efperent parve- 
nir à l’eftime & à la confidération , efl: 
cette fureur de protéger qui produit par- 
mi nous ce qu’on appelle des Mécènes. 
Que le favori d’Augufte feroit furpris. 
de voir fon nom fi fouvent profané , & 
le ton rampant que les Gens de Lettres 
prennent avec ceux qui le portent ! Ho- 
race écrivoit à Mécene, c’eft-à-dire aa 
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plus grand Seigneur du plus grand Em- 
pire qui fût jamais, fur un ton d’égalité 
qui faifoit honneur à l’un & à rautîc;Ôt, 
dans notre Nation fi éclairée, fi polie 
& qui fe prétend fi peu efclave , un 
Homme de Lctnes qui parleroit à Ton 
protecteur comme Horace parloit au fien , 
feroit blâmé de tes conirereb même. La 
forme trop ordinaire de nos Epîires dé- 
dicatoires eft une des chofés qui ont le 
plus avili les Lettres. Prefque toutes re* 
lemiflent de l’honneur que les Grands 
font aux Lettres en les aimant , & nul- 
lement de l’honneur & du befoin qu’ils 
ont de les aimer. Il femble que la bafi- 
fefle ôc la fauüeié ayent été jugés les.at- 
uiburs nécefiaires de ces fortes d’Ouvra- 
ges; comme fi des louanges données a- 
vtc nobleffe n’étoient pas plus flateufes 
pour celui qui les reçoit , & plus hono- 
rables pour celui qui les donne. 

, l*aut-il s’étonner après cela que tant 
de talens médiocres, '^mais humbles, 
foient élevés aux dépens du génie? L’Or- 
phée de notre Nation , qui en faifant 
changer fi rapidement de face à la Mu- 
iique l'rançoife , a préparé une révolu- 
tion qu’il ne dent, qu’à nous d’entrevoir, 
n’elt* il pas , pour ne point chercher 
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•d’autres exemples, l’objet de la haine & 
de la perfécution d’un ^rand nombre de 
Mécènes , fans avoir d’autre crime au* 
près d’eux que d’être fupérieur à leurs 
protégés ? 11 efl: vrai qu’à l’e\ception 
d’un petit nombre de grands Seigneurs, 
afiez heureux pour fentir tout le prix du 
talent de cet hemme céjebre, ik aflêî 
courageux pr:*ur le dire , les autres n’ont 
pas la fatisfadion de voir le Public rati- 
fier leur avis , & finillent au contraire 
par foulciire d’alTez mauvaife grâce au 
jugement de la Nation ; jugement qu’ils 
auroient prévenu (fans lavoir pourquoi) 
fl l’illuflre Artifte avoit daigné faire 
femblaiit'de les consulter fur fa Mufique. 
Ses fuccès & fa gloire font un exemple 
bien fenfible de ce que nous diiions plus 
haut, que j’auioriié des Gens de Lettres , 
l’emporte à la longue : c’eft à leur fuf- 
frage qu’il doit, après lui-même, la ré- 
putation dont il jouit malgré la cabale & 
Tenvie. Ce n’elt pas que j’approuve le 
fanatifme de quelques-uns de fes admi- 
rateurs ; l’eftirae du Sage efl plus tran- 
quille,* mais c’efr le propre des grands 
talens de faire des fanatiques, & il faut 
s’attendre à en rencontrer dans un fiecle 
où c’eft une efpece d’kéroïfrae que de 
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célébrer les génies fupérîeurs ; comme 
on doit s’attendre à faire naître des en- 
thoufiafles , des üageilans & des con« 
vulfionnaires dans les feétes qu’on per* 
fécute, 

11 ne faut pas s’étonner que les petits 
talensi plus à la portée de l’efprit & de 
l’aroe du commun des hommes, foienc 
ce qu’ils aiment par préférence. Cor- 
neille, pour la confolation des grands 
génies qui le fuivront, a été contam- 
inent perfécutépar prefque tous les ama- 
teurs de fon tems, dont Scuderi & Boil^ 
robert étoient les héros. Cela devoit é- 
tre ; ce n’et point dans une antichambre 
que l’on apprend à dire, à penfer, & k 
faire de grandes chofes; & Corneille 
plus répandu auroit été plus loué, mais 
n’eCit jamais fait Poîieuâe. Racine , à 
qui peut-être il n’a manqué pour furpaf> 
1er Corneille que d’avoir vécu comme 
lui, n’a pas laiffé d’avoir des adverfai- 
res à combattre ; cet efprit de courtifah 
qu’il poffédoit trop, ik qui fans Æhalie, 
Phèdre <& Britannicus , feroit une cfpece 
de uche à fa gloire, ne l’a pas empê- 
ché d’elTuyer bien des chagrins de la 
part de ceux dont Pradon écoic l’efcla- 
ve & l’idole. 

Ce 
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‘ Ce doit être néanmoins une confola- 
tion pour les talens perfécutés, que de 
voir avec quelle fatisfadion le Public fe 
plaît à caiïer les arrêts des prétendus 
gens de goût; c’efi: prefque une chûta 
fûre pour un* Ouvrage que leur eftime; 
ils croyent, en annonçant les talens de 
leurs protégés, infpirer pour eux une 
prévention favorable,* la Nation au con- 
traire, pour qui toute occafion d’exercer 
fa liberté eft précieufe, & qui s’apper- 
çoit qu’on veut furprendre ou enlever 
de force fon fufl'rage, fe trouve de '-là 
moins difpofée à l’accorder. 11 en efl: 
de même des Ouvrages annoncés cu’on 
attend depuis long-tems; le Public ne 
vit pas d’efpérance; plus elle a été lon- 
gue, plus il veut que les effets y répon- 
dent ; & malheur à qui le vient fruflrer 
de fon attente. Ce n’efl point à toute 
cette oftentation fi ridicule &. fi inutile 
que l’on doit la réuffite d’un Ouvrage. 
C’eft à des amis éclairés & féveres qu’on 
en fait juges dans le fecret, qui n’ap- 
prouvent que quand ils ne fauroient fai- 
re autrement, (k aux avis defquels on 
déféré avec docilité. 

Je n’ai jufqu’à préfent parlé que des 
amateurs qui fe bornent à appuyer les 
Tome J. R 
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Gens de Lettres de leur puiflânt crédit 
& de leur foibJe fuffrage : j’entends ici 
par crédit , celui qui fe réduit à procu* 
rer des admirateurs, & non celui qui 
a le courage de tenir tête à des adver- 
faires puiflans. L’expérience ne prouve 
que trop que les talens perfécutés n’ont 
rien à attendre de ce côté-!à , & que les 
ennemis chaffent bientôt les proteéleurs. 
Mais les Gens de Lettres s’imaginent 
peut - être qu’ils trouveront plus de res- 
fources dans les lumières de certains a- 
mateurs, qu’on peut divifer en deux 
claiTes. 

La première renferme ceux qui fe 
connoiflent aflèz pour n’ofer paroître au 
grand jour, mais qui ne fe bornent pas, 
comme la plupart de leurs confrères , à 
commander durant leur digeflion, du 
fublime à un Poëte, ou des découvertes 
à un Savant ; ils ont de plus la préten- 
tion d’éclairer leurs courtifans , de leur 
fournir des plans d’ouvrages, '& de les 
diriger dans l’exécution. Je fuis furpris 
qu’aucun protégé n’ait le courage de 
leur dire ce que difoient à Colbert quel- 
ques Négocians qu’il inTlruifoit ; laiffcz^ 
mus faire I ce Colbert, affcz grand hom- 
me pour ne parler que de ce qu’il enteo- 

' y . 
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doit, & pour donner fur le Commerce 
des avis utiles, l’écoit alTez en même 
tems pour trouver bon que des gens plus 
éclairés que lui s’en tiolfenc à leurs pro- 
pres lumières. 

Dans la fécondé claflè des Mécènes 
font ceux qui afpirent eux - mêmes à la 
gloire d’être Auteurs. Il en eft peu à 
qui cette entreprife ne réuffiffe, grâce à 
l’adulation qui les encenfe: ne fufTent- 
ils que les pères adoptifs d’un Ouvrage 
médiocre publié fous leur nom, cent 
plumes s’emprefleroient à le célébrer; 
depuis les Iléros jufqu’aux Therfîtes de 
la Littérature, tout leur crieroit qu’ils 
ont produit un chef-d’œuvre: n’euffent- 
ils fait qu’un Almanach , on leur démon- 
trèroit qu’ils ont trouvé le fjftême da 
' Monde. 

C’eft principalement à certains Jour- 
‘nalifles étrangers que ce reprgphe s’a- 
dreffe; (car je n’ofe croire que parmi 
ceux de France il y en ait aucun qui le 
mérite). D’une main ils élevent à la mé- 
diocrité puiflante des ftatues d’argile, 

& de l’autre ils font de vains efforts pour 
mutiler les flatues d’or des grands hom- 
mes fans proteélion & làns crédit. Dans . 
leurs Mémoires périodiques .qu’on peut 

R 1 
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appeller comme Mr. de Voltaire appelle 
l’f jiftoire,d’immenfes Archives de men- 
fbrge àc d’un peu de \érité, prefqiie 
tft loué , excepté ce qui mérite de 
l’être. Auffi le bien qu’ils difent de 
jrauvais Livres les décrédite encore plus 
que le mal qu’ils voudroient faire aux 
hors. On pourroit comparer les Jour- 
nalil^cs dont je parie, à ces mercéraires 
fubalternes établis pour lever les droits • 
aux portes des grandes villes, qui vifi- 
tent févérement le peuplé, laifl'ent paf- 
fer avec refpeft les grands Seigneurs, 
peinîettent la contrebande à leurs amis, 
ja font très-fouvent eux-mêmes , & fai- 
fiiîent en revanche pour contrebande ce 
qui n’en efl pas. On ne doit point au 
lefle exiger des Critiques une injuftice 
aiifli baffe que la flatterie, mais il efl; au 
iTîoins permis de les exhorter à diftin* 
guer rO^vrage & l’Auteur. 

^ Ce qu’il y a de plus honteux pour les 
Grands «Se pour la Littérature, c’eft que 
des Ecrivains qui déshonorent leur état 
par la faiyre , trouvent des proteéleurs 
encore plus méprifables qu’eux. L’Hom- 
me de Lettres digne de ce nom dédai- 
gné également «Se de fe plaindre des uns 
de répondre aux autres; mais quel- 
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que peu fenfible qu’il doive être aux in- 
jures piifes en elles-mêmes, il ne doit 
pss fermer les yeux fur l’appui qu’on leur 
prête, ne fût-ce que pour fe former une 
idée Julie de ceux qui daignent les favo- 
rifer. Dans les Pays ou la prefle n’eft 
pas libre, la licence d’infuker les Gens 
de Lettres par des fatyres , n’ell qu’une 
preuve du peu de confidéradon réelle 
qu’on 3 pour eux , du plailîr même 
qu’on prend à les voir infulrés. Et pour- 
quoi, dl-il plus permis d’outrager un 
Homme de Lettres qui honore fa Na- 
tion, que de rendre ridicule un Homme 
en place qui avilit la fienne? Si on croit 
devoir laifler un libre cours aux libelles 
& aux fatyres, en ce cas que toutes les 
conditions & tous les états en puif- 
fent êtte indifféremment l’objet. Dlfons 
mieux, qu’on punifle févérement les fa- 
tyres perfonnelles contre quelque Citoyen 
que ce puifTe être, celles qui l’attaquent 
dans fa probité, dans fes mœurs, dans 
fon état; mais qu'il foit libre d’apprécier > 
devant le Public l’efprit & les taîens de 
ceux qui protègent, comme de ceux qui 
écrivent ; ces hommes orgueilleux & 
vils , qui regardent les Gens de Lettres 
comme des. efpeces d’animaux defliaéi 
' R 3 



390 , EJfai 

à combattra dans l’arene pour le plaifîr 
de la multitude, defcendroient alors de 
Tamphithéâtre, & verroient leurs juges 
y remonter. Je ne puis me difpenfer de 
rapporter à cette occalion une anecdote 
bien propre à faire connoître le caraéle- 
le <St l’injuftice des hommes dont je par- 
le. Un d’entr’eux tournoit en ridicule 
la délicatefle exceflive d’un Ecrivain cé- 
lébré qui avoit témoigné on chagrin 
(trop grand fans doute) de quelques fa- 
tyres publiées contre lui: l’Ecrivain cé- 
lébré fit une chjcfon oû l’Homme en 
place étoit effleuré très -légèrement. Si 
on eût cru l’offehfé , les Loix n’avoienc 
pas aflez de fupplices pour punir l’injure 
qu’on lui avoit faite. 

Il efl; une derniere forte d’amateurs 
qui méritent avec quelque raifon. d’être 
plus confidérés que les autres, & qu’on 
peut regarder comme des proteêleurg 
plus réels de la Littérature : ce font ceux 
qui cherchent à contribuer au progrès 
des Sciences des Arts par leurs bien- 
faits. Je plains les Gens de Lettres à qui 
leur fortune rend néceflaire une reffour- 
ce fl trifte <& fi dangereufe,* c’efl: à eux 
de mettre au moins dans leur conduite 
tant de dignité de noblelTe,que ce foie 
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au bienfaiteur même à leur avoir obiiga> 
tion. Je paye avec ufure à votre pere 
le bien qu’il m’a fait, difoit Xenocrateà 
un de Tes difciples ; car je fuis caufe qu’il 
eft loué de tout le monde. 

Feu Mr. l’Abbé de Saint-Pierre, fe 
privant autrefois en faveur de Mr. .Va- 
rignon d’une portion confîdérable de fa 
fortune , lui difoit ; Je ne vous donne pas' 
une penfion , mais un contrat ; parce que je 
ne veux pas que vous dépendiez de moi, 
Efpece d’héroïfme bien digne d’être pro* 
pofé pour modelé à tous les bienfai- 
teurs. Ce n’efl qu’à ce prix qu’on mé- 
rite de l’ôtre; mais combien peu vou- 
droient d’un pareil titre à de pareilles 
conditions 1 

Quelle leçon que l’exemple de Mr. 
l’Abbé de Saint-Pierre pour certains 
bienfaiteurs fouvent auiïï avares que 
vains , qui fe croient les peres de la Lit- 
térature, pour quelques bienfaits très - lé- 
gers, fort au-deiïbus de leur fortune « 
& qu’ils prennent même le foin de divul- 
guer fecrettement ! Quand on oblige 
d'honnêtes gens , on doit laifler parler en 
eux la reconnoiffance , elle fait s’impo- 
fer à elle-même des loix féveres. Mais- 
ks hommes font fi attentifs à faiûr tout 

R 4 
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ce qui peut leur donne de la fupe'riôrité 
fur leurs femblables, qu’un bienfait ac- 
cordé efl: regardé pour l’ordinaire com- 
me une efpece de titre , une prife de 
pofîtnion de celui qu’on oblige, un adle 
de fouveraineté dont on abul'e pour met- 
tre quelque malheureux dans fa dépen- 
dance. On a beaucoup écrit & avec 
raifon contre les ingrats, mais on a laif- 
fé les bienfaiteurs en repos, & c’eft un 
chapitre qui manque à i’Hifloire des 
Tyrans (c).- 

Auflî 

(?) L’Au'ejr, en écrivant cette affligeante vérité, eft 
bien éloigné de regarder la recnnnoiiia'^ce co-n''ie un far- 
rfeau; puiffe-t il avoir donné des mar>,ees durables de Ui 
fienne au feul homme en place au-jiiel il ait été redeva* 
b!e, à Mr. le Comte d’Arge.ifon, à qui il viert de dédier' 
Il nouvelle édition de fon Traité de dynamique ! ,, L’ac- 
„ cueil favorable, dit-il, que les Sivins ont déjà fait à- 
,, ce fruit de aies travaux, m'a infpiré le defir & la con- 
,, fiance de vous l’offrir. Je fouhaitero'.s l’avoir rendu 
„ digne de la PoTlérlté, pour faire parvenir juP^u’à elle 
„ le Peul tém >'gnage que je puilPe vous donner de mon 
„ -attichement ÔC de mi reconnoiflance. De toutes les vé* 
„ rités conte: u'is dans cet Ouvrage, la plus précieuPe pour 
J, moi ell l’expreffion d’un fentimene- Pt noblr Pi juffe. 
Moins j’ai cherché les Bienfaiteurs , moins je dois ou- 
, blier ceux qui ont voulu être les miens; & les grâces 
dont S. \ Majesté' m’a honoré, toujours prcPentes 
à mon Cïur, me rappelleront fans cePTe ce que je dois 
au Minirtre qui me les a obtenues. PuiflTent , MON» 

, SEIGNEUR , les Sciences & les Lettres , fidelle.s à 
coui rViT le Pouvenir de ceux qui les ont aimées, cé- 
, lébrer l’une mani re digue de la France St de vous, 
tant u’Etab.id'c Tsens glorieux à votre Miniltere , qui 
!. lailleroat à vos iucceûTeurs l’honneur de les faire fleurir ! 

... - „ PuIfT 


ti 
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fur les Gens de Lettres, 393 

Auflî eft-ce pour une ame bien née le 
p'us grand obftacle à l’opulence, que de 
jouir de l’étroit néceflaire. L’indigence 
abfoîue mene bien plus fûrement aux 
places & aux richeOes, parce qu’en for- 
çant à l’efclavage elle y accoutume. La 
néceflîté de fe délivrer d’un état de mi- 
fere profonde, rendant excufables pref- 
qiie tous les moyens d’en fortir , familia- 
rife infenfiblement avec ces moyens; il 
en coûte moins enfuite pour les faire fer- 
vir à l’augmentation de fa fortune, ün 
eft fait aux dégoûts & aux rebuts , & on 
ne penfe plus qu’a mettre à profit la mal- 
heureufe habitude qu’on a prife de les 
dévorer. Que l’orgueil & le defpotifme 
des bienfaiteurs rendent les- bienf’aits 
redoutables , & quelquefois humilians t 
Quel mal ne font pas aux talens Oiéme 
les bienfaits bafiement reçus? Ils com- 
muniquent à l’ame un avililfemenc qui 
dégrade infenfiblement les idée^ , donc 

„ Pu'iffiei-vom goûter en pjîx dan* votre retraite la eon- 
,, folaiiw'n que pro. ure la vie prive'e, de ne point votr de 
,, trop près les malheurs des hommes ! Te s foot le* 
„ vœux d'un Citoyen qui s’intrfrefTera toujo rs à votre- 
„ bonheur, & qui fe trouve pour la première fois a plain» 
„ dre de la médiocrité de fon état, pir le defir qu’ii aua; 
M.roi( de tbuner plus d’éclat à fuu hommage ”. 
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les Ecrits fe reflentent à la longue ; car 
le ftyle prend la teinture du caraélere. 
i\yez de la hauteur dans les fentimens , 
votre maniéré d’écrire fera ferme & no- 
ble. Je ne nie pas qu’il puifle y avoir 
des exceptions à cette réglé , comme il 
y en a à tout; mais ces exceptions fe- 
roient une efpece de phénomène. 

Les Romains difoient, du pain ^ des 
fieâaeles: qu’il feroit à defirer que cous 
les Gens de Lettres euflent le courage 
dé dire , du pain 6? la liberté ! Je parle de 
liberté, non feulement dans leurs perfon- 
nes, mais audi dans leurs Ecrits ;<ge ne 
la confonds pas avec cette licence con- 
damnable qui attaque ce qu’elle devroit 
refpeéler: le vrai courage eft celui qui 
combat les ridicules & les vices , ména* 
ge les perfonnes , & obéit aux Loix. Li- 
BERTE', Vérité', & Pauvreté', (car 
qoaifd on craint cette derniere, on e(l 
bien loin des deux autres) voilà trois 
mots que les Gens de Lettres devroient 
toujours avoir devant les yeux , comme 
ks Souverains celui de Poste'rite^. 

Quand je dis que la pauvreté doit être 
un des mots de la devife des Gens de 
Lettres, je ne prétends pas qu’ils foienc 
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fur les Gens de Lettres, Z9S^ 

©Wigés d’être in digens, comme ils le (bnc 
d’étre vrais ik libres , & que la pauvreté 
doive être un attribut eflêntiel de leur é- 
tat ; je dis feulement qu’ils ne doivent 
pas la redouter. 11 feroit même injufte 
de leur interdire les richeffes. Et pour- 
quoi un Homme de Lettres n’auroit-il 
pas le même droit à l’opulence, que tant 
d’hommes inutiles ou nuiübles à la pa- 
trie , dont le luxe fcandaleux infulte à la*, 
"mifere publique f Mais fi un Homme de 
Lettres ambitionne la fortune , dit avec 
raifon un de nos plus illuflres Écrivains,, 
il doit la faire foi-même. Et il ne faut 
pas croire qu’il foit très-difficile d’y par- 
venir , même en n’employant que des 
moyens honnêtes. On fait l’hiftoire de 
ce Philofophe ^ à qui fes ennemis repro- 
choient de ne méprifer les richefTes que 
faute de talent pour en acquérir; il fe 
mit dans le Commerce, s’y enrichit err 
un an, diflribua fon gain à fes amis, âc 
fe remit enfuite à phüofopher. 

S’il n’eft pas difficile de faire fortune- 
par des voies louables , il l’eft encore- 
moins d’y parvenir quand on fe permet 
tout pour cet objet, il ne faut peur ce- 
la que la réfolution bien détermirée de 
-réuÛIr , de la patience & de l’audace.. 

' R 6 
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Peut-être efl-ce le feul genre de fuccès 
qui ne prouve aucune efpece d'efprit; 
car l’efprit d’intrigue & de manege ne 
mérite pas ce nom,* c’efl l’efprit de ceux 
qui n’en ont point d’autre, 6t de tous 
ceux qui voudront l’avoir. C’eft en fai- 
fant un long & heureux ufage de cet cf- 
prit fi commun, que des honitres fans 
mérite & fans nom peuv'ent arriver à la 
plus grande fortune ik eux plus brillans 
emplois. L’Angleterre feule a cet avan* 
tage , que les takns vraiment fupérieurs 
dans les Lettres , y ont quelquefois fervi 
de degré pour sk'lever aux grandes pla- 
ces. Parmi nous ils font plutôt un mo- 
tif d’exclufion, & peut-être n’efl-ce pas 
un malheur pour eux. Ils n’ont pas mê- 
me pour l’ordinaire de plus grands enne- 
mis que ceux qui ont fait fortune par les 
Lettres ou par l’apparence des Lettres. 
Elevés par la faveur , ces hommes mé- 
diocres -fentenc que les bons juges les 
voient toujours à leur véritable place} 
& ils ne peuvent le leur pardonner. 

Néanmoins cette réglé n’eft pas en- 
^ tiérement générale. Parmi les différens 
Mécènes de notre fiecle , il s’en trouve 
Quelquefois qui s’étant enrichis par les 
Lettres , prennent fous leur protection 
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fur les Gens de Lettres, 397- 

•d’autres Hommes de Lettres moins ri- 
ches & plus éclairés qu’eux.” Mais à voir 
la maniéré dont ils les traitent , on feroic 
tenté' de croire que le mot de Républi- 
<jue des Lettres elt bien mal imaginé; 
rien n’eft moins* républicain que leur 
conduite , & leur maniéré d’agir envers 
leurs femblables. Ils paroiflêne perfua- 
dés qu’eux feuls méritent d’être riches 5 
& dans le tems même où ils fe plaignent 
de leur indigence au milieu d’un bien 
très-honnête, parIe^-leu^ d’un Homme 
de Lettres qui poflede à peine le nécef^ 
faire, ils ne manq^uent pas de le trou- 
ver fort à fon aife. Tu as raifon, leur 
eût répondu Diogene, miis je voudrois 
te voir feulement un jour à ma place. 

Les Mécènes dont je parle ont pou» 
maxime qu’un Homme de Lettres doit 
être pauvre., La raifon qu’ils en don- 
nent, eft que la ndcelîité aiguife le gé- 
nie , <& que l’opulence l’engourdit & en 
aifoiblit l’exercice; mais leur véritable 
motif eft d’avoir par ce moyen une cour 
plus nombreufe À plus de bouches pour 
ks flatter. 

J’avoue qu’ils en font quelquefois pu- 
nis. Il n’eft pas abfolument fans exem- 
ple de voir ces defpotes de la Lictératu- 

7 
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TC , célébrés par les Etrangers & par Tes 
François, fùrvivre', pour la frayeur de 
kurs femblables, à leur réputation Lit- 
téraire, iorfqu’ils ceifcnt par le change- 
ment des cirçonilanccs de pouvoir faire 
ai bien ni mal. • 

C’efl: d’après ce même principe de la- 
dépendance prétendue où doivent être 
les Gens de Lettres, qu’on a vu s’éia^ 
blir dans quelques célébrés Académies 
l’efprit de defpotifme qui y régné, <& 
qui, j’ofe le dire, auroit été funefle aux 
progrès des Sciences , fans les talens fu- 
périeurs de plufieurs membres de ces 
Compagnies ; car dans un Etat defpoti- 
que les vertus de citoyen font des ver- 
tus de dupe : mais il faut favoir être du- 
pe quelquefois, & il fe trouve toujours 
des gens aflez bien nés pour l'être. Le 
Cardinal de Richelieu avoit donné à 
l’Académie Françoife, une forme trés- 
fimple & très-noble, mais auffi c’étoic 
le Cardinal de Richelieu, il fentit , 
malgré le fyftême de delpotifme dont 
il étoit rempli , & qu’il étendoit fl loin 
que la forme Démocratique convenoic 
mieux qu’aucune autre à un Etat tel que 
la République des Lettres qui ne vit que 
de fa liberté ÿ cet homme raie., qui con- 
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fur les Gent de Lettres, * 399^ 

Doiflbit le prix des talens, voulut que- 
dans r Académie Françoife refpric mar- 
chât fur la même ligne à côté du rang^ 
& de la nobleHe , Ht que cous les titres 
y cédaflenc à celui d’Homme de Lettres* 
11 voulut que cette Académie fût pres- 
que entièrement compofée des bons £• 
crivains de la Nation , pour la décorer 
aux yeux des Sages ; d’un petit nombre 
de grands Seigneurs , pour la décorer 
aux yeux du peuple ; que ces derniers 
vinflTent remplir feulement les places que 
les grands Ecrivains laiiTeroient vuides j 
qu’ainfi dans l’Académie Françoife les 
préjugés ferviflènt à honorer le talent, 
& non le calent à flater les préjugés , & 
qu’on eût fur-tout l’attention d’en ex- 
clure ceux qui prétendant être à la fois 
grands Auteurs & grands Seigneurs , ne 
leroient ni l’un ni l’autre. 11 n’imagi- 
noic pas qu’un jour certaines gens duf- 
fent être choqués de fe voir dans l’A- 
cadémie Françoife entre Defpreaux 6 c 
Racine , place donc Mécene fe feroit 
fait honneur,& qu’il n’eût occupée qu’a- 
vec modëflie. £n un mot le Cardinal 
de Richelieu vit fans peine qu’il écoic 
trop dangereux d’établir dans les Com- 
pagnies Littéraires un efprit d’inégalité 
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capable d’y entretenir le trouble , de 
rebuter les grands talens, de remplir ix 
la longue ces Sociétés illuftres de gens 
médiocres à qui le titre d’ Académicien 
efl; nécefTaire, & de rendre les récom- 
penfes Littéraires trop dépendantes du 
caprice & de l’envie. 

Ces récompenfes au refie ne font pas 
fl nécefTaires qu’on le croit aux progrès 
des Lettres, même dans notre Nation* 
Corneille , La Fontaine beaucoup d’au- 
tres ont été fans elles; & fans elles ap- 
paremment Racine auroit fait Tes 'tra- 
gédies , & Defpréaux fon Jit Poëtî^ 
que; fans elles notre fiecle a produit h 
Benriade , TEJprit des Leix , Hippohte 
& Arïcie ^ & plufieurs beaux Ouvrages 
des mêmes Auteurs & de quelques au- 
tres. Les grands talens n’ont befoin 
pour fe développer d’aucun autre prin- 
cipe que de l’impulfion de la Nature:. 
C’eft elle & non la fortune qui force 
un grand homme à l’étre. ,C’eilelIe qui 
au milieu des guerres civiles a peuplé Fa 
Flandre de Peintres habiles & pauvres. 
C’eft elle qui a donné à l’Italie tant 
d’Artifles célébrés donc un petit nom- 
bre a vécu dans l’opulence. En fait de 
talens & de génie,. la naiui& fe plaît^. 
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fur les Gem de Lettres. 401 

pour ainfi dire , à ouvrir de tems en 
tems des mines qu’elle renferme enfuice 
abfolumenc, & pour piufieurs fiecles. El- 
le fe joue également de l’injullice de la 
fortune & de celle des hommes; elle 
produit des génies rares au milieu d’un 
peuple barbare, comme elle fait naître 
dés plantes précieufcs chez des Peuples 
fauvages qui en ignorent la vertu. 

'• On fe tromperoit néanmoins, fi oa 
avançoit fans reftriclion que les récom- 
penfes mal diflribuées découragent tou- 
jours les génies fupérieurs : elles font 
bonnes quelquefois à faire produire de 
grandes chofes à ceux qui ne les obtien- 
nent pas; ils travaillent non dans l’ef- 
poir d’y parvenir, mais dans la vue de 
les mériter. Telle efl l’utilité principa- 
le de ces récompenfes , fur -tout lorf- 
qu’eües font répandues pêle-mêle & à 
pleines mains. Ne dcfirons donc point 
qu’on en lariile la fource. Le découra- 
gement que cette conduite introduiroit 
(du moins pour un tems) parmi le> Gens 
de Lettres, feroit à mon avis un plus 
' grand ma! que les hommages & l’efpece 
d’idolâtrie à laquelle l’intérêt les oblige;. 
& je ne veux point reirembler à cet Em- 
pereur infenfé qui fit brûler ia Biblioihe- 
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que de Condantinople , parce que les 
Gens de Lettres de fon Empire avoient 
de la dévotion aux Images. Je crois 
feulement que les récompenfes devroient 
être moins fréquentes , ce feroit le mo- 
yen qu’elles fuHenc diilribuées plus à 
propos î rœconomie eft plus éclairée 
que la profufion. Par-là les hommes fe- 
*ront remis plus à leur place , les grâces 
devenues moins faciles à obrenir ne fe- 
ront plus difputées que par ceux qui 
pourront les mériter ; & les Ecrivains , 
les Philofophes, les Artiftes célébrés, 
trouvercMit d’ailleurs dans l’eftime de 
fcur Nation un prixaflezflateur pour at» 
tendre patiemment d’autres récompen- 
fes, ou pour faire rougir ceux qui les 
CD priveroient. 

Mais ce que les Grands ne doivent 
point oublier quand ils veulent faire da 
bien aux Lettres , c’eft que la confidérà» 
tion perfonnelle efl: la récompenfe la 
plus réelle des talens, celle qui met le 
prix à toutes les autres , ou même qui en 
tient lieu. Ceft à elle que la Grece a 
dû les grands hommes qu’elle a produits 
en tout genre; c’eft la faveur la plus 
précieufe que les Lettres reçoivent au- 
jourd’hui d’un Monarque qui occupe le 
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fur les Gens de Lettres, 403 

trône avec les lumières & les vertus de 
Julien fans en avoir la fuperftition. L’in- 
différence de Charles - Quint pour les 
Lettres, tranrmife à fes defcendans^ 
femble être une des principales caufes 
qui ont retardé les progrès de refpric 
dans les pays de fa dépendance. 
Pfuffe, par une raifon contraire, fe- 
ra redevable à Frédéric des pro- 
grès qu’elle va faire dans les Sciences 
& dans les Arts. Supérieur aux pré- 
jugés, le feul mérite chez ce Monar- 
que diffingue les hommes. La lumière 
à la vérité; fi néceffaires & fi cachée» 
à la plupart des Princes, mais qu’il aime 
& qu’il connoît parce qu’il en ell digne,' 
font le fruit de la liberté noble & fage 
qu’il accorde aux Lettres. Les talen» 
le' malheur & la Philofophie donnent 
des droits à lès bontés, ^n goût pour 
les Sciences & pour les Beaux - Arts elt 
d’autant plus éclairé , d’autant plus vrai , 
& d’autant plus louable, qu’il ne prend 
rien fur des foins plus importans, & 
qu’il fait être Roi avant toute autre 
chofe. Aufli les éloges qu’il reçoit ne 
fe bornent pas au fuffrage de fes fujets j 
ratifiés par toute l’Europe , dont la voix, 
unanime ell la pierre de touche du mé.« 
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rite des Souverains , ils le feront par le - 
jugerrent des fiecles futurs, qu’on peut * 
lui annoncer d’avance, parce qu’il n’a 
point à le redouter. PuiHe-t-il recevoir 
cet hommage foible , mais défintérefie , 
d’un Homme de Lettres dont la p’ume 
n’a point encore été avilie par la flat- 
terie: qui n’efpéroit pas, quand il a é- 
crit cet éloge, avoir un jour l’honneur 
dé l’approcher p^aur le remercier de fes 
bienfaits; que l’amitié retient dans fa 
patrie, parce qu’elle lui tient lieu de 
fortune, & qui jamais n’a defiré de lui 
que Ton eflime. 

Que ne puis-je pour l’honneur de no- 
tre Nation en dire autant de tous nos 
Mécènes î Mais- la vérité & la juflice 
s’oppofent à la bonne volonté que j’ai 
pour eux. je puis protefler au moins 
de n’avoir voulu appliquer à aucun en 
particulier les réflexions critiques qu’on 
pourra trouver dans cet Ecrit : fi contre 
mon intention, quelqu’un croyoit s’y 
reconnoître, je n’aurois d’autre reponfe 
à lui faire que celle de Protogene à Dé- 
métrius, je ne puis croire que vous faffîez- 
h gu rre aux car une protection 

mal entendue efl une véritable guerre' 
qu’on fait aux talens. Heureux au moins 


Di Google 



fur les Gens de Lettres. 405 

-les Gens de Lettres, s’ils reconnoifToîenc 
enfin que le moyen le plus fûr de fe 
faire refpefter, efl de vivre unis (s’il 
leur efl: poffible) & prefque renfermes 
entr’eux ; que par cette union iis par- 
viendront fans peine à donner la loi au 
refte de la Nation fur les matières de 
Goût & de Philofophie; que la ve'rita- 
ble eftime efl celle qui elt diilribuée par 
des hommes dignes d’être eftimés eux- 
mêmes,- que la charlatanerie enfin efl 
une farce qui dégradevie fpeélateur <Sc 
l’aêleur j dt que la foif de la réputation 
& des richeffes efl une des caufes qui 
contribueront le plus parmi nous à la 
décadence des Lettres. 

'i'eJs font les réflexions & les vœux 
d’un Ecrivain fans manege , fans intri- 
gue, fans appui, & par conféquent fans 
efpérance, mais aufli fans foins fans 
defirs. J’ai lâché de. m’expliquer libre- 
ment, quoique fans humeur, fur les dif- 
férens objets qui font la matière de cec 
Eflài ; je fuis (k je dois être d’autant 
moins fulpecl à cet égard , qu’engagé 
par goût & par principes dans une car- 
rière peu brillante, mais tranquille, où 
le nombre des juges, des ennemis & des 
prôneurs ell fort petit, je me rends af- 



40(5 EJJhi 

s fez de juftice pour n’afpîrer ni auîr pla- 
ces , ni aux récompenfes Littéraires ; 
que je n’ai l’honneur d’étre ni le proté- 
gé ni le concurrent de perfonne ,* que j’ai 
aflez vu la plupart des Mécènes & des - 
Grands pour n’avoir point à m’en louer, - ' 
& alTez peu pour n’avoir point à m’en 
plaindre. 

• Le fort de cet Ecrit,' lorfqu’il parut 
pour la première fois, a été abfolument 
contraire à celui que j’aurois dû en at- 
tendre. Quelques grands Seigneurs l’ont 
hoporé de leurs éloges, quelques Gens 
de Lettres l’ont déchiré. Les premiers 
n’y ont vu qu’une fierté eftimable, les 
autres qu’une vanité révoltante; c’eft au 
Public à juger fi les premiers m’ont ren- 
du plus de juftice que les féconds. Mon 
zele feroit fuififamment payé, fi ceux 
qui l’ont blâmé le plus pratiquoient les 
maximes qu’il m’a diftées ; les Lettres, 
ce me femble, en feroient plus refpec- 
tées & plus dignes de l’être. Je fai que 
les faux intérêts des hommes s’oppofe- 
ront toujours à leur intérêt véritable; en 
ce cas je ne ferai pas le premier Million- 
naire qui'avec des talens médiocres, de 
très -bonnes intentions, des raifons en- 
core meilleures , & une conduite confor- 




Digitized by Gcis.- 



' fur les Gens de Lettres, 407 

nie à fa doélrine , aura eu le malheur de 
ne convenir perfbnne. Puifle celte mê- 
me do6lrine être préchée plus efScace- 
,nient par quelqu’un de nos beaux Ef- 
prits les plus célébrés ik les plus répan- 
dus! Echappé à cette mer orageufe, 
que je n’ai fait qu’entrevoir, puilTe-t-il 
dire aux Gens de Lettres avec autant de 
fruit que de vérité 1 

Parcite ovet nimiùm procedere : n&n lenè rîpm 
Creditur: ipfe aries etiam nunc reliera Jîccat. 


'Fin du premier Volume. 
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